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100000 CORRE 


ARTICLE PREMIER. 


La Société historique et archéologique du Périgord a pour but: 
la recherche, l'étude et la conservation des documents anciens, de 
tous les âges, qui intéressent l'histoire de notre province et l'his- 


toire générale du pays. 


ART. 2. 
Le siège de la Société est fixé à Périgueux. 


ART. 3. 


La Société se compose : 
1° De Membres Titulaires ; 
2° De Membres Associés ; 
3° De Membres Honoraires ; 
4° De Membres Correspondants. 
Le nombre des Membres de ces différentes catégories n'est pas 
limité. 
ART. 4. 
Les Membres Titulaires et Associés ne sont admis que s'ils en 


font la demande par écrit au Président et s'ils sont présentés par 
doux Membres Titulaires ou Associés, 
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ART. 9. 


Les Membres Honoraires et les Membres Correspondants sont 
nommés en assemblée générale sur la présentation du Bureau: 
lorsqu'ils assisteront aux séances, ils pourront siéger avec les 
administrateurs de la Société. 


ART. 6. 


Les Membres Titulaires et Associés doivent, annuellement, une 
cotisation de dix francs, et les Membres Titulaires seuls, le jour 
de leur réception, un Droit de Diplôme de dix francs. 


ART. 7. 


La Société est administrée par un Bureau composé de dix 
membres : nn ME 


Un Président ; 

Cinq Vice-Présidents (un par arrondissement) ; 
Un Secrétaire-Général ; 

Un Secrétaire -Adjoint ; 

Un Trésorier. 


ART. 8. 


Le Bureau est nomimé pour un an, en Assemblée générale, 
au scrutin de liste, et il doit être renouvelé chaque année, le 
27 mai, le lendemain de la fête dite de la St-Mémoire. Les mêmes 
administrateurs sont rééligibles. Le Bureau ne peut prendre de 
décision qu'en présence de cinq de ses Membres, le Président, 
deux Vice-Présidents, le Secrétaire-Général et le Trésorier. Les 
procès-verbaux des séances sont rédigés par le Secrétaire-Général, 
signés de lui et du Président. 


ART. 9. 


. Le Président propose les questions à résoudre, qui sont adop- 
tées ou rejetées à la majorité des votes des Membres Titulaires 
ou Associés présents. Mais, pour qu'une décision soit valable, 
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il Sera nécessaire que quatorze de ces Membres assistent à la 
séance. En cas de partage égal des votes, la voix du Président est 
prépondérante. 


ART. 10. 


Le Trésorier est dépositaire des fonds de la Société; il est 
chargé du recouvrement des cotisations et de toutes les sommes 
dues ou données ; il débat tous marchés, revise les mémoires de 
fournitures et travaux faits pour le compte de la Société; il 
acquitte, après contrôle du Bureau et approbation du Président, 
les dépenses votées en assemblée générale ou en séance men- 
suelle. Chaque année, dans la séance du premier jeudi de janvier, 
il rend compte de sa gestion. 


ART. II. 


Le Trésorier représente la Société en justice et dans les actes 
‘de la vie civile. | 


ART. 12. 


Les ressources de la Société se composent : 1° des cotisations 
annuelles des Membres Titulaires et des Membres Associés ; 
2° des dons et legs; 3° des subventions qui peuvent lui être 
allouées ; 4° et du revenu de ses biens et valeurs de toute nature. 


ART. 13. 


Les délibérations relatives à l'acceptation des dons et legs, aux 
acquisitions, aliénations ou échanges d'immeubles, seront sou- 
mises à l'approbation du Gouvernement. 


ART. 14. 


Les excédents de recettes, qui ne sont pas indispensables aux 
besoins ou au développement de la Société, seront placés en 
fonds publics français, en actions de la Banque de France, en 
obligations du Crédit Foncier de France, ou en obligations de 
chemins de fer français, émises par des compagnies auxquelles 
ua minimum d'intérêt est garanti par l'Etat, 


eu 
ART, 15. 


La Société se réunit dans la salle de sa bibliothèque : 1° en 
Séance mensuelle, tous les premiers jeudis du mois, excepté en 
juin, 20en Assemblée générale, le 27 mai, le lendemain de la 
fête de la Saint-Mémoire. 


ART. 16. 


Un règlement intérieur, adopté par l'Assemblée générale et 
approuvé par le Préfet, déterminera les dispositions accessoires 
propres à assurer l'exécution des présents Statuts ; 1l pourra être 
modifié dans la même forme. : 


ART. 17. 


En cas de dissolution de la Société, la dévolution et l'emploi 
de son avoir, tant mobilier qu'immobilier, feront l'objet d'une 
délibération prise en Assemblée générale, qui sera soumise à 
l'approbation du Gouvernement. L'Assemblée générale doit 
compter vingt-cinq Membres Titulaires ou Associés au moins 
"pour que ses décisions soient valables. 


ART. 18. 


Les présents Statuts ne pourront être modifiés qu'en vertu 
d'une délibération de l’Assemblée générale et de l’apprôbation 
du Gouvernement. L'Assemblée générale, saisie du projet de 
modification par le Bureau ou par vingt-cinq de ses Membres, 
ne peut prononcer qu'à la majorité des deux tiers des Membres 
présents. Cette même Assemblée doit être formée du quart au 
moins des Membres en exercice. 


Périgueux, le 4 Mars 1886. 
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RÈGLEMENT INTÉRIEUR 


ART. 1*. — Les manuscrits inédits, apportés à la Société, 
seront soumis à l'examen d’un comité d'impression, qui en dé- 
cidera la publication ; mais, avant de la commencer, le manus- 
crit devra être entièrement communiqué. 


ART. 2.— Ce comité de publication se composera de trois mem- 
bres, outre le Président et le Secrétaire général ; il se réunira 
toutes les fois qu’il sera nécessaire sur la convocation du Prési- 
dent. Ses décisions seront prises à la majorité des membres pré- 
sents. La voix du Président est prépondérante en cas de partage. 


Sont nommés de ce comité : MM. Dujarric-Descombes, 
Charles Durand et Féaux. | 
ART. 3. — Les auteurs sont seuls responsables des articles 


qu'ils signent et des idées qu'ils émettent. 


ART. 4. — Aucune généalogie de famille ne sera admise, ce 
genre de travail étant d’un intérêt trop restreint ; pas plus que 
les mémoires sur des sujets d'histoire contemporaine qui pour- 
raient froisser des susceptibilités. 


ART. 5. — Les auteurs feront exécuter à leurs frais les tirages 
à part des travaux insérés dans le Bulletin de la Société. Tout 
tirage à part portera la mention du volume d’où il est extrait. 


ART. 6. — Les volumes publiés par la Société, et non retirés 
dans les délais prescrits par les Membres Titulaires et Associés, 
qui y ont droit, seront vendus au prix que fixera chaque année 
l'Assemblée générale du 27 mai. 


ART. 7. — Pour étre élu Membre Titulaire de la Société, il 
faut ou être originaire du Périgord, ou l'habiter, ou y avoir des 
intérêts. Les Membres Associés ne sont pas tenus de remplir ces 
conditions ; ils peuvent être étrangers au département, mais les 
uns et les autres doivent être présentés par deux membres. 


Délibéré à Périgueux en Assemblée générale, le 28 mai 1907. 
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MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 


MORTS POUR LA PATRIE 


Pendant la Guerre de 1914-1918 


RENÉ DE FRÉMONT, sous-lieulsnant au 250° de ligne. 
L'abbé CLODER, curé de Corgnac-sur-l’Isle. 
L'abbé CHANTELOUBE, curé de Doissac. 


CHARLES DEVIN, lieutenant du génie, pilote aviateur, che- 
valier de la Légion d'honneur. 


Le capitaine adjudant-major CAIEZ D'EPINAY, chevalier 
‘de la Légion d'honneur, du 234° d'infanterie. 


Louis SIMON, sous-lieutenant au 308° d'infanterie. 


LISTE DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ. 


a 


Te 


BUREAU. 
Président. 


M. le marquis DE FAyoOLLE, inspecteur général de la So- 
ciété francaise d'Archéologie. 


Vice-président honoraire. 
M. le chanoine BRUGIÈRE. 
Vice-Présidents. 


M. DujarRric-DESCOMBES, { I. 

M. Charles Duran», & I. 

M. le vicomte Gaston DE GÉRARD. 

M. Élie GonTiER MAINE DE BiRaN, #, 4 I. 
M. Joseph DuriEux, à I. 


Secrélaire- Général. 
M. VILLEPELET, %, #à 1, archiviste honoraire. 
Secrétaire-Adjoint. 
M. Charles AUBLANT, #ÿ I. 
Trésorier. 


M. Maurice Faux, &3 I. 
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MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


L'abbé Acxarn, professeur, cours Fauriel, 8, à Saint-Etienne 
(Loire). 

AMADIEU (Marie -Antoine-Ernest), ancien officier, proprié- 
taire, à Verteillac. 

Le comte E. p’ArGy, ancien officier, à la Clôserie, com- 
mune d'Antonne, par Trélissac. 

Le comte D'ARLOT DE SAINT SAUD, #k I, correspondant du 
Ministère de l’Instruction publique, inspecteur de la Société 
française d'Archéologie, président de la Commission inter- 
nationale pyrénéenne de Toponymie-Topographie, æu château 
de la Valouze, par La Roche-Chalais. 

AUBLANT (Charles), {à I, trésorier de l'Ecole félibréenne 
du Périgord, dessinateur à la C'° du chemin de fer d'Orléans, 
rue de Strasbourg, 26, à Périgueux. 

AUCHÉ (Achille), chevalier du Mérite agricole, chirurgien- 
dentiste, allée de Tourny, 31, à Périgueux. 

AUGIÉRAS {Léonce-Silvio}, maire de Montrem, au castel de 
Montanceix, par Razac-sur-l'Isle, et avenue de Breteuil, 20, 
à Paris, VIF. 

Le docteur BAnBANcEY (Robert), à Montpon-sur-l'isle. 

BARRET (Jean-Gaston-Louis), licencié en droit, notaire, 
cours Michel-Montaigne, 32, à Périgueux. 

BaAYLE (Emile), £ÿ I, professeur honoraire de l'Université, 
avenue Berlrand-de-Born, 17, à Périgueux, et villa Bianca, 
Parc Maguan (Nice). 

BraucHAMPs (Georges), ancien externe de médecine des 
hôpitaux de Paris, maire de Badefol-de-Cadouin, à Pontours- 
Haut, par Lalinde. 

Le marquis Georges DE BEAUMONT, à Saint-Cyprien. 

Le marquis ne BEAUMONT-BEYNAG, commandeur de l'ordre 
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de Saint-Grégoire-le-Grand, au château de la Roque, par 
Saint-Cyprien. 

Bexoîr {Robert}, &x 1, félibre majoral, maistre en gay 
savoir, coiffeur, cours Montaigne, 16, à Périgueux. 

BESSON (Georges), avoué-licencié près le tribunal de pre- 
mière instance, cours de Tourny, 3, à Bordeaux. 

BEYNEY (Maurice), licencié ès sciences, professeur de phy- 
sique au collège, rue du Chemin de fer, 72, à Mantes (Seine- 
et-Oise) et rue Tailleier, 12, à Périgueux. 

BEYNIER (Paul), &ÿ À, agent-voyer d'arrondissement, à Ber- 
gerac. 

BIBLIOTHÈQUE DES ARCHIVES DÉPARTEMENTALES, à Péri- 
gueux. 

BIBLIOTHÈQUE DE L'EVÊCHÉ, ruc de la Clarté, 3, à Périgueux. 
(Abounement ) 

BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE SUPÉRIEURE DE THÉOLOGIE, ave- 
nue de Paris, 38, à Périgueux. (Abonnement.) 

BIBLIOTHÈQUE DE LA VILLE, à Périgueux. 

BiNGER (E.), C. %, gouverneur général honoraire des Colo- 
nies, au château de Maraval, par Mussidan. 

Le vicomte pe Boissoscix, propriétaire, au château de la 
Grènerie, par Verteillac. 

BoissaRiE (René), x, docteur en droit, conseiller général de 
la Dordogne, ancien bâtonnier de l'ordre des avocats, maire 
de Beauregard, rue du Palais, 6, à Périgueux. 

Le comte Henri BouDET, ingénieur des arts et manufactures, 
ancien conseiller général de la Dordogne, à La Monzie-Saint- 
Martin. 

Le comte pe BouiLnAc DE BourzAC, au château de la Richar- 
die, près Champagne-Fontaine. 

Le marquis DE BOURDEILLE, Membre litulaire du Conseil 
héraldique de France, au château de Bourdeille, et rue 
Mignard, 11, à Paris, XVI°. 

L'abbé Bousstow, curé-doyen, à Terrasson. 

Boyer (Fernand), étudiant en droit, à Ribérac. 

Le marquis DE BoYssEuLH, au château de Boreau, com- 
mune de Cornille, par Périgueux, et au château d’Oléon, par 
Rognonas (Bouches-du-Rhône). 
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Dr Boysson (Richard), commandeur de l'ordre de Saint- 
Grégoire-le-Grand, chevalier de l'ordre de Malte, ancien recc- 
veur des finances, à Sarlat. 

DE Boyssox (Bernard), capitaine au 16° dragons, au château 
d'Argentonesse, par Saint-Cyprien. 

Le docteur DE BROU DE LAURIÈRE (Pauiin),%,#> I, conseiller 
général de la Dordogne, vice-président de l'Association médi- 
calc de la Dordogne, médecin du lycée, avenue de Paris, 7, 
à Périgueux. 

Le comte DE BRUC DE CHABANS, au château de La Chapelle- 
Faucher, par Saint-Pierre-de-Côle. 

L'abbé BRUGIÈRE, chanoine titulaire de la cathédrale de 
Saint-Front, à la Maison de retraite de la Madeleine, à Ber- 
gérac. 

BurFFETEAU (Eugène), avoué licencié, ancien président de la 
Chambre des avoués, rue du Palais, 5, à Périgueux. 

L'abbé CALÈs, curé de Doissac, par Belvès. 

CARDENAL (Louis GRENIER DE), &# A, lauréat de l’Institut, 
capitaine d'infanterie, à Tholomier, par La Livinière (Hé- 
rault).. | 

CARVÈS (Jean-Baptiste), à Bézenac, par Saint-Cyprien. 

CAzALAS (Eutrope), O. #, {ÿ A, colonel du génie breveté 
commandant le génie du XIII corps d'armée en campagne, 
rue d'Erdre, 9, à Nantes (Loire-Inférieure), et à Ribérac. 

CERCLE DE LA PHILOLOGIE, à Périgueux. (Abonnement.) 

Le comte DE CHALUP, licencié en droit, au château du 
Granger, par Mensignac, et au château Darricaud, par Lan- 
diras (Gironde). 

L'abbé CHASTAING, curé de Bourniquel, par Lalinde. 

CHATAIGNON (Emile), ancien négociant, rue du Châtelou, 1, 
à Périgueux. 

Le docteur CHAUME, ancien interne des hôpitaux de Paris, 
président de l'Association médicale de la Dordogne, méde- 
cin inspecteur de la Compagnie d'Orléans, rue Victor-Hugo, 
12, à "Périgueux. 

CHAvoix (Pierre-Hernest), propriétaire, aux Charreaux, 
près Excideuil. 


de 

Du CHEYRON DU PAVILLON (Xavier), au château de la Gau- 
bertie, par Douville. 

CLÉDAT (Jean), égyptologue, ancien membre de l'Institut 
français d'archéologie orientale du Caire, membre du Comité 
de conservation des Monuments de l'art chrétien en Egypte, 
rue Nouvelle-Clos-Chassaing, 26, à Périgueux; au château 
de Bouch, par Condat-Bersac, et à la Résidence, à Ismaiïlia 
(Egypte). 

CLÉDAT (Léon), O. x, & I, professeur à l’Université de 
Lyon, doven de la Faculté des lettres, rue Molière, 29, à 
Lyon (Rhône). 

CocuLA (Paul), 4} A, architecte dipldmé par le Gouver- 
nement, architecte de la Banque de France, rue Bodin, 47, 
à Périgueux. 

L'abbé CoxTE, curé de Ménesplet. 

Mne la marquise pr Cossé-Brissac, boulevard des Arênes, 
27, à Périgueux. 

CourTEY (Fernand), licencié en droit, boulevard de Cau- 
déran, 234, à Bordeaux. | 

CouvraAT-DESVERGNES (Roger), employé à la C'° du chemin 
de fer de Paris à Orléans, rue Lacombe, 95, à Périgueux. 

Le prince Louis pe CRoy, au château de Paluel, par Sarlat. 

Le docteur Crozer (Claude), rue du Quatre-Septembre, 4, à 
Périgueux. 

Le marquis DE CUMoND, au château du Lieu-Dieu, par Pé- 
rigueux. 

De DaiNvizze (Maurice), archiviste paléographe, rue Bar- 
dineau, 26, à Bordeaux, et au Breuil, par Cussac (Haute- 
Vienne). 

DANIEL (Jean), € A, artiste peintre, rue Alfred de Musset, 
8, à Périgueux. 

DaNNERY (Maxime), 4} À, chevalier du Mérite agricole, ar- 
chitecte ordinaire des Monuments historiqueset des Cultes de 
la Dordogne, rue des Mobiles de Coulmiers, 10, à Péri- 
gueux. 

Dgcoux-LAGOUTTE (Edouard), £ÿ A, ancien magistrat, 
membre de la Chambre de cominerce, maire de Trélissac, 
rue de Bordeaux, 31, à Périgueux. 


mit 

DeJEax (André), 0. %, maître des Requèles honoraire au 
Conseil d'Etat, sous-directeur des chemins de fer de l'Etat, 
maire de la ville de Belvès, rue Tronchet, 23, à Paris, VIlfe. 

DE LAGE DE LOMBRIÈRE (Daniel), avocat, à Saint-Martial- 
d'Artenset, par Montpon. 

Le docteur DELBÈS, membre de la Société d’ophtalmolo- 
gie, médecin de la clinique ophtalmologique de l'hôpital, 
rue Bourdeille, 5, à Périgueux. 

DELPECa (Lucien), € À, archiviste adjoint du département, 
rue Cité-Champeaux, 16, à Périgueux. 

DÉI.UGIN (Antony), ancien pharmacien, rue La Boëtie, 26, 
à Périgueux. 

DEMARTIAL (Pierre), propriétaire, cours Gay-Lussac, 48, à 
Limoges. 

DEscuaMpPs (Charles), architecte, mainteneur du Bournat, 
rue de Metz, 29, à Périgueux. 

Descamps (Léon), notaire, ancien président de la Cham- 
bre des notaires, président de l'Union Chorale, président 
de la Société de secours aux blessés militaires de la Croix- 
Rouge, maire de Razac-sur-l'Isle, rue Voltaire, 1, à Péri- 
gueux. 

DESPLANCHES (Remi), négociant, lauréat de l’Académie des 
Jeux Floraux de Toulouse, lauréat de l’Académie française, 
maître-ouvrier et lauréat du Bournat du Périgord, rue des 
Conférences, à Bergerac. 

Dino (Louis), membre de la Chambre de commerce, secré- 
taire général de l’A.C.P., place du Quatre-Septembre, à 
Périgueux. 

DoursouT (Maurice), ancien bâtonnier de l'ordre des 
avocats, place Francheville, 11, à Périgueux. 

Drouizx (Henri), agent-voyer en chef du département de la 
Dordogne, rue des Jacobins, à Périgueux. 

Duger (Gaston), maire de Vaunac, boulevard Pereire, 
188 bis, à Paris, XVII°. 

Duaur (Annet), #à À, officier du Mérite agricole, ancien pro- 
iesseur spécial d’agricullure, instituteur public à or 
Antoine-de-Cumond, par Saint-Privat-des-Prés. 
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DurourG (Jean-Paul, propriétaire, à Saint-Laurent-des- 
Hommes. 

DusanRic-DEScoMBEs (Albert), «£ÿ I, correspondant du 
Ministère de l’Instruction publique, président de l'Ecole 
folibréenne du Périgord, licencié en droit, ancien notaire, 
au Maine, prés Celles. 

Dusas (Auguste), licencié &s lettres, archiviste paléogra- 
phe, professeur agrégé à la Faculté de droit, rue des Corde- 
liers, 31, à Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône). 

Le docteur Albert Dumoxr, trésorier de l'Association 
médicale de la Dordogne, médecin de l'Ecole normale des 
instituteurs, place du Palais, 14, à Périgueux. 

Dupuis (Jean), ancien notaire, cours Montaigne, 23, à Peri- 
gueux. | 

Duran» (Charles), 4x I, sous-ingénieur des ponts et chaus- 
sées en relraile, ancien adjoint au maire de la ville, allée 
du Port, 24, à Périgueux. 

DURAND DE ConBtac (Adrien), maire de Lembras, au châ- 
teau de Corbiac, par Bergerac. 

DuRAND DE RAMEFORT, avouë-licencié, ancien président 
de la Chambre des avoués, rue Bourdeille, 15, à Péri- 
gueux. 

Le docteur Durieux (Jean), rue Lamy, à Thiviers. 

DurtEux (Joseph), é&ÿ I, chevalier du Mérite agricole, 
chevalier de l'ordre royal du Cambodge, docteur en droit, 
lauréat de l'Institut, secrétaire du Conseil de l'Ordre de 
la Légion d'Honneur, rue Notre-Dame-des-Champs, 66, à 
Paris, VI°. 

Dusozrer (Alcide), #, ancien sénateur, ancien conseiller 
général de la Dordogne, vice-président de la Société d'En- 
couragement à l'agriculture, ancien quesleur du Sénat, au 
château de Bonrecueil, par Mareuil-sur-Belle. 

DuvERNEUIL (Alcide), instituteur en retraite, à Ménestérol- 
Montignac, par Montpon-sur-lisle. 

EsCANDE (J.-J.), &> A, publiciste, sccrélaire en chef de la 
Sous-Préfecture, place du Peyrou, à Sarlat. 

D'EscaTa (Ferdinand), propriétaire, au chäteau de Boisset, 
commune de Saint-Aquilin, par Saint-Asticr. 
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D'EscatTHa (Henri), ingénieur des constructions civiles, 
square du Roule, 3, à Paris, VIII. 

D'EscopEcaA DE BoIssE, ancien receveur des postes et télé- 
graphes, à Ville-Verneix, par Neuvic. 

Le docteur Charles FAGUuET, #} I, ancien interne, lau- 
réat des hôpitaux de Bordeaux, ancien chef de clinique 
chirurgicale à la Faculté de médecine, chirurgien de lhôpi- 
tal, rue Maleville, 9, à Périgueux. 

L'abbé FARKNIER, curé de Piégut-Pluviers. 

Mie Irène FAURE, professeur de piano, rue de la Républi- 
que, à Ribérac. 

Le docteur FAURE, médecin de l'asile des vieillards Jay de 
Beaufort, rue Victor-Hugo, 4, à Périgueux. 

Le docteur FAURE (Maurice), & I, ancien inlerne des hôpi- 
taux de Paris, ancien assistant à la Clinique des Maladies 
nerveuses de la Faculté de Paris, à La Malou-les-Bains (Hé- 
rault), et rue Verdi, 24, à Nice (Alpes-Maritimes). 

L'abbé FAURE-MURET (Arthur), maître de chapelle à la 
cathédrale, rue Saint-Front, 4, à Périgueux. 

Le marquis DE FAYOLLE, licencié en droit, attaché hono- 
raire à la Direction des musées nationaux, associé corres- 
pondant de la Société nationale des Antiquaires de France, 
conservateur des antiquités et des objets d'art de la Dor- 
dogne, membre non résidant du Comité des Travaux histori- 
ques, inspecteur général de la Société francaise d'Archéolo- 
gie, vice-président de la Sociélé des Beaux-Arts de la Dor- 
dogre, conservateur du Musée du Périgord, au château de 
Fayolle, par Tocane-Saint-Apre, et rue du Plantier, 18, à 
Périgueux. 

FÉAUXx (Maurice), &x I, correspondant du Miaistère de l’Ins- 
truction publique, conservateur-adjoint du Musée du Péri- 
gord, agent-voyer principal honoraire, rue Combe-des Da- 
mes, 50, à Périgueux. 

Le comte Alphonse DE FLEURIEU, au château de Marzac, 
par les Eyzies, et avenue Kléber, 26, à Paris, XVIe, 

Le comte Robert DE FLEURIEU, au château de Marzac, par 
les Eyzies, el avenue Kléber, 24, à Paris, XVIe, 

FORESTIER (Raymond), conseiller référendaire à la Cour 
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des Comptes, à La Motte, par Hautefort, et avenue de Vil- 
liers, 76, à Paris, X VIT. 

FOURGEAUD (Antoine), ancien pharmacien, rue Mirabeau, 
20, à Périgueux. 

FRapiN (Joseph), avoué-licencié, rue de l’'Hospice, 2, à 
Villeneuve-sur-Lot (Lot-et-Garonne). 

M'e DE FROIDEFOND DE Bour.Azac, rue du Plantier, 16, 
à Périgueux. 

GENDRAUD (Pierre), notaire, à Verteillac. 

Le vicomte Gaston pe GERARD DU Barry, docteur en droit, 
cité Vaneau, 12, à Paris, VIT°, et rue de Paris, 11, à Rennes 
(Ille-et-Vilaine). 

GILLES-LAGRANGE (Pierre), sous-lieutenant aviateur, décoré 
de la Croix de guerre, Ermitage du Vivier, à Niort (Deux- 
Sèvres). 

Le comte Théodore DE GONTAUT-BIRON, rue de Varenne, 45, 
à Paris, VIT. 

GoNTIER DU SOULAS (Adalbert), membre du Conseil héral- 
dique de France et de l'Ecole félibréenne du PEER au 
château du Soulas, par Pressignac. 

GonTIER MaAINE DE BiRaAN (Elie), %, #3 I, chef de bureau 
honoraire du Ministère de l'Intérieur, aux Guichards, par 
Mouleydier. 

L'abbé GOULARD, ancien professeur de sciences, curé- 
doyen de Mareuil-sur-Belle. 

Le marquis DE GOURGUE, ancien officier, au château de 
Lanquais, par Couze-Saint-Front. 

DE GRaAILLY (François), %, &x À, chevalier du Mérite agri- 
cole, inspecteur général du Crédit foncier de France, rue 
de Longchamp, 158, à Paris, XVI°. 

Le docteur GRELLETY, commandeur de l’ordre du Monte- 
negro, ancien secrétaire de la Société de thérapeutique, 
boulevard de Courcelles, 73, à Paris, VIII, et médecin con- 
sultant, rue Prunelle, 4, à Vichy (Allier). 

GRENIER (Amédée), ancien notaire, villa Barbeyrolle, près 
Le Fleix. 

L'abbé Gros (Jean-Joseph), curé de Montbazillac. 

L'abbé Gros DE BÉLER (Charles), vicaire de Notre-Dame, - 
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châlet Sainte-Elisabeth, avenue Sainte-Marie, à Arcachon 
(Gironde). 

L'abbé Jarry, aumônier du lycte, rue des Visilandines, 8, 
à Périgueux. 

JOUANEL (André), &} I, avoué-licencié, adjoint au maire, 
conservateur des archives municipales, boulevard Victor- 
Hugo, 7, à Bergerac. 

Mre Adhémar DE LABONNE, à La Rochefoucauld (Charente). 

LaABROUSSE (Maurice), pharmacien, à Montmoreau (Cha- 
rente). | 

LABUTHIE (Georges), licencié en droit, rue Portalis, 14, à 
Paris, VITE, et äu château de Filolie, près Thiviers. 

LacougE (Maurice), %, premier secrétaire d’armbassade, 
à Bucarest (Roumanie) et boulevard Malesherbes, 20, à Paris, 
VIILe. | 

DE LA Croix DE SAINT-CYPRIEN (Charles), à Sorges (Dordo- 
gne). 

DE LacrousilLe (Amédée), avocat, vice-président du Con- 
seil du Bournat, place du Palais, 6, à Périgueux. 

DE LArILOLIE (Charles), place du Parlement Ste Catherine, 
2, à Bordeaux. 

Le docteur LAFrox (Charles), médecin oculiste, rue du Qua- 
tre-Septembre, 6, à Périgueux. 
 LAFON (Gabriel), # A, ancien notaire, avocat, médaillé 
mutualiste, aux Eyzies-de-Tayac (Dordogne). 

Le marquis DE LA GARDE SAINT-ANGEL, %, ancien conseil- 
ler général de la Dordogne, au chäteau de Lapouyade, par 
Nontron. 

DE LaAJUGIE DE LACHAPELLE (André), avocat à la Cour 
d'appel de Paris, membre de l'Association des journalistes 
parisiens, rue Lecourbe, 45, à Paris, XV°. 

LAPEYRE (Fernand), avocat, à La Roche-(halais. 

L'abbé LARGE, curé-doyen, à Laforce. 

LASSAIGNE (Gabriel), docteur en droit, secrétaire-rédacteur 
au Sénat, quai d'Orléans, 12, à Paris, IV*, et à Ribeyrolles, 
par Le Change (Dordogne). 

Le marquis DU LAU D'ALLEMANS, %, rue de l’Université, 41, 

_ à Paris, VII*. 
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_Dx LAULANIÉ DE SAINTE-CroIx (Renë), au château de S'°- 
Croix, par Montierrand (Dordogne.) 

LAVERGNE (Géraud), arckbiviste du département de la Dor- 
dogne, correspondant du Ministère de l’Instruction publique, 
rue du Lycée, 4, à Périgueux. 

LAVIGNE, instituteur public à Monsac, par Beaumont-du- 
Périgord. 

LEscA (Georges), #, au château de Saint-Michel de Cantillac, 
par Champagnac-de-Belair. 

- Le comle DE LESTRADE DE CONTI, chevalier de l'ordre de 
Saint-Grégoire-le Grand, président de la Societé d'horticul- 
ture de la Dordogne, ancien bâtonnier de l’ordre des avocats, 
rue Romaine, à la Cité, à Périgueux. 

LEYMONNERIE (Jean), décoré de la Croix de guerre et de la 
Médaille militaire, surnuméraire de l'Enregistrement, à 
Ribérac. 

L'abbé LiFFORT, curé-doyen, à Bussière-Badil. 

M®° DE LOMENIE, au château de Puyraseau, par LS 
Pluviers. 

L'abbé MacarT, curé du Montcil, par La Monzie- Saint-Martin, 

* MAGNE (Napoléon), ancien officier de cavalerie, ancien dé- 
puté, ancien conseiller général de la Dordogne, avenue 
Montaigne, 31, à Paris, VIIL, el au château de Trélissac 
(Dordogne). 

MAGUEUR (Georgosr, pharmacien, à Sainte-Livrade (Lot- _. 
Garonne). 

MAISONNEUFVE-LACOSTE (André), à Bel-Air, prés Thiviers. 

Le marquis DE MALET, #, colonel d' artillerie de réserve au 

21° régiment, vice-président de l'Union des Syndicats agrico- 
les du Périgord et du Limousin, au château de Puycharnaud, 
par Bussière-Badil, el rue de Varenne, 59, à Paris, VIf:. 
- MaLLaT (Joseph), chevalier du Mérite agricole, officier de 
Takowo (Serbie), professeur d'Economie, chef des services 
de comptabilité des Etablissements métallurgiques du Péri- 
gord, rue Gambetta, 43, à Périgueux. 

MANHÈS, %, ancien capitaine, ancien président de la Societé 
de Secours aux blessés militaires, ruc Antoine-Gadaud, à 
Périgueux, . 
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DE MaARCILLAC marquis DE CAYRO (André DE COMBRET), pré- 
sident de l'Union des Syndicats agricoles du Périgord et du 
Limousin, membre du Conseil de la Société des Agriculteurs 
de France, correspondant de la Société nationale d’Agri- 
culture, au château de Mellet, par Beauregard - de-Ter- 
ragson. 

MAREY, propriétaire, à Marsac, par Périgueux. 

MaARGAT (Raoul), éÿ I, professeur à la Faculté de droit, à 
Bordeaux. 

Le vicomte DE MaARQUESSAc, châlet Vista Bella, chemin 
Brancolas, à Nice (Alpes-Maritimes). 

 MAZEAU (Paul), négociant, rue Comhe-des-Dames, n°‘ 11 et 
18, à Périgueux. QE 

. MÈGE-LAvIGNoITE (Louis), docteur en droit, avoué, à Mar- 
vejols (Lozère). 

MENIEL fils (Joseph), négociant, à Sainte- -Foy-la-Grande 
(Gironde). 

Mizer (Henri), avocat, maire de Saint-Crépin, au châtéat 
de Saint-Crépin, par Dem, et place Francheville, 41, à 
Périgueux. 

DE Moxranpy (Elie), chevalier du Mérite agricole, Groptié. 
taire, rue Victor-Hugo, 8, à Périgueux. 

DE MoxTcHEUIL (Henri), conseiller référendaire à la Cour 
des Comptes, au châleau des Ages, commune de Monsec, par 
Mareuil sur-Belle, et rue Las Cases, 1, à Paris, VITe. | 

DE MONTÉGUT-LAMORELIE (Henri), ancien vice-président du 
tribunal civil de Limoges, correspondant honoraire du Mi- 
nistére de l’'Instruction publique, membre correspondant 
de l'Académie royale de Belgique, elc., elc.. au château dè 
Vaunac, par Thiviers, et au château des Ombrais, par La 
Rochefoucauld (Charente). 

DE Monter (Xavier), licencié en droit, au château e 
Favolle, commune de Villetoureix, par Ribérac. 

: Monrer (Fernand), licencié en droit, notaire à Meyrals, par 
Saint-Cyprien. : 

Le comte Charles bE MONTFERRAND, %, directeur de la 
Ci d'assurances l’Union, quai d'Orsay, 11, à Paris, VIF:. 

M DE Monriraurr, villa Beauronne, près Périgueux, 
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Le docteur MoREAUD, x, médecin-major de première classe 
en retraile, à Tocane-Saint-Apre. 

M®° Georges MouLiNté, propriéiaire, au château de la Gau- 
terie, commune de Saint-Paul-Lizonne, par Saint-Séverin 
(Charente). 

Le docteur Moussox-LANAUZzE, &ÿ I, ancien interne des 
hôpitaux, place de la Tourelle, 3 bis, à Saint-Mandé (Seine). 

Le marquis DE NATTES, au château du Mas-de-Montfet, 
par Petit-Bersac. 

Le baron DE NERvAUXx-Loys, licencié en droit, au château 
des Bories, par Trélissac, et rue du Plantier, 14, à Péri- 
gueux. 

ParADOL (Raoul), & I, vice-président du tribunal civil, pré- 
sident de la Société de gymnastique Les Enfants de la Dor- 
dogne, boulevard de Vésone, 7, à Périgueux. 

PasqueT (Gabriel), pharmacien de première classe, secré- 
taire général du Musée militaire du Périgord, secrétaire archi- 
viste du Bournat, membre correspondant du Bureau central 
météorologique de France, place Plumancy, 36, à Périgueux. 

PAUTAUBERGE (Léon), #, &> I, industriel, maire de Monti- 
gnac-sur-Vézère, boulevard Péreire, 31, à Paris, XVII°, et au 
château de Montignac-sur-Vézère. 

Pécou (Gabriel), négociant, rue Louis-Blanc, 13, à Péri- 
gueux. 

PETITHOMME-LAFAYE (Joseph), & À, percepteur des finan- 
ces, à Saint-Vallier-sur-Rhône (Drôme. 

P£yronyY (Denis), € I, correspondant du Ministère de 
l'Instruction publique et de l'Académie des Sciences, Arts et 
Belles Lettres de Bordeaux, instituteur public en congé, aux 
Eyzies-de-Tayac. 

DE PEYRONNY DES GENDRES (Raoul), rue de l’Abbé-Groult, 18, 
à Paris, XV°. 

Prozeer (Paul\, docteur en droit, au château de Montan- 
ceix, par Razac-sur-lisle. 

Me PouPLET-LA GAUTERIE, propriétaire, au château de la 
Gauterie, commune de Saint-Paul-Lizonne, par Saint-Séverin 
(Charente). 

DE PouRQUERY DE BoisseriN, chevalier de l'ordre royal 


d'Isabelle la Catholique, président de la chambre de com- 
merce, négociant, à Bergerac. 

Pounrquié, avoué-licencié, président de la Chambre de 
discipline, allée de Tourny, 29, à Périgueux, 

PouyaApox-Larour (René), docteur en droit, président 
de la Chambre des notaires, rue Gambetta, 95, à Péri- 
gueux. 

Le docteur Charles Pouyaup, docteur en pharmacie de 
l'Universilé de Bordeaux, docleur en médecine, pharmacien 
de 1° classe, ancien chef de laboraloire à la Faculté de Méde- 
cine, lauréat bis du Prix Godard, secrétaire de la Société de 
Pharmacie de Bordeaux, membre de la Société des Experts- 
chimistes de France, place du Coderc, à Périgueux. 

PRAT-Dumas ‘Edmond), conseiller du commerce extérieur 
de la France, industriel, maire, # Couze. | 

DE PRESLE (Henry), x, de l'ordre de Sainte-Anne de Russie, 
capitaine de cavalerie de réserve, commandant la première 
compagnie du 107° régiment d'infanterie, à Saint-Martial-la- 
Borie, par Cherveix-Cubas. 

Le chanoine PRIEUR, curé-archiprètre de la cathédrale, 
rue du Plantier, 12, à Périgueux. | 

PUIBARAUD docteur en droit, greffier en chef du Tri- 
bunal civil, rue Notre-Dame, 49, à Nontron. 

Rauoxp (Philippe), £: A, docteur en droit, conseiller à la 
Cour d'appel, à Agen (Lot-et-Garonne). 

M. le chanoine REBiërr, docteur en théologie, ancien 
curé de la-Gité, à Périgueux. 

: RECOQUILLON, #3 A, mainteneur de l'École Élihaane du 
Périgord, notaire, à Bouniagues (Dordogne.) 

DE RÉMoNDuSs, au château de la Borde, par Le Change. 

RENARD (Alberi), ingénieur des arts et manufactures, di- 
recteur de la papeterie de Laprade, à Moulin-Neuf, commune 
de Cumond, par Sainl-Privat-des-Prés. 3 , 

RiBETTE, ancien chef de section: de la Cie du chemin: de 
fer d'Orléans, rue du Plantier, 17, à Périgueux. : 

S. G. Monseigneur RiviÈRE (Maurice}, évêque de Périgueux 

et Sarlat, hôtel de l'Evèché, rue de la Constitution, à Péri 
gueux. 
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RoBEnT (Marc), à Monsec, par Mareuil-sur-Belle. 

Mec la comtesse Martial D£E ROFFriIGNAC, au Castel-Fadèse, 
près Périgueux. 

ROMANET pu CAILLAUD, propriétaire, au Caillaud, par Isle 
(Haute-Vienne), et aux Maurilloux, près Périgueux. 

RonTEIx (Henri, juge suppléant au Tribunal de commerce, 
iMprimeur, rue Gambetta, 7, à Périgueux. 

Le capitaine Robert pe Rorox, #, décoré de la Croix de 
guerre, rue Salle-l'Evèque, 4, à Montpellier (Héraull\, 

RouDEAu (Henri), conseiller municipal, place Franche- 
ville, 23, à Perigueux. 

Mo DE RoumEJoux, au château de Rossignol, par Chala- 
gnac. 

RoussEL (Jean-Emile', greftier du tribunal correctionnel, à 
Montmèdy (Meuse). 

RoussELET (J.), expert en immeubles, place du Palais, 2, à 
Périgueux. 
. Roux (Eugène), publicisie, boulevard de Vésone, 26, à 
Périgueux. 

L'abbé Roux (Joseph), curé d'Antonne, par Trélissac. 

Le comte DE RoYÈre, #%, ancien officier de cavalerie, au 
château de Monsec, par Saint-Cyprien. 

Le comte Aymar DE SAINT-AULAIRE, au château de Mom- 
plaisir, par Champagnac-de-Bel-Air. 

Le comte DE SAINT-ExUrEnY, au château du Fraysse, par 
Terrasson. 

Mme a comtesse pr SaixtT-LÉGiEr, au château de Riche- 
mont, par Brantôme. | 

SAINT-ManTiIN (André, chevalier de l’ordre de Saint-Gré- 
goire-le-Grand, licencié en droit, vice-président de Ja Société 
d'horticulture, place Francheville, 22, à Périgueux. 

DE SAINT-SERNIN (Fernand), au château de Nontron. 

SAUVO-DESVERSANNES (Louis:, #ÿ I, chevalier du Mérite agri- 
cole, avocat, à Bussiére-Badil. 

Moe Jules-Honoré SECRESTAT, rue Notre-Dame, 30, à Bor- 
. deaux, et au château de Lardimalie, près S'Pierre-de-Chignac. 

L'abbé SrGaza (Jean), aumônier de la 40° division, profes- 
seur au Grand Séminaire, à Périgueux. 
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SIMONET (Jean), %, chef de bataillon au 250° régiment d’in- 
fanterie, rue Victor-Hugo, 29, à Périgueux. 

DE TARDE (Alfred), docleur en droit, avocat à la Cour 
d'Appel, maire de La Roque-Gajac, par Sarlat, et avenue de 
Tourville, 6, à Paris, VII. 

TAREL (Raphaël), Route du Barrage, à Bergerac. 

Tauziac (Jean), négociant, à Moncuret. 

Le docteur Léo TEsTUT, O. %, &b I, chevalier de l'ordre 
de la Couronne d'Italie, associé national de l’Académie de 
médecine, professeur d'anatomie à la Faculté de médecine, 
avenue de l’Archevéché, 8, à Lyon, et à Beaumont-du-Péri- 
gord. 

L'abbé TEyssaNDiEr, curé-doyen, à Thenon. | 

Le général DE TEYSsiÈRE (Edouard) 0. %, à la Guérinchie, 
près Thiviers. 

- L'abbé TaiveAUD, chanoine honoraire, curé de la paroisse 
S'-Jacques, à Bergerac. 

Le baron DE LA TOMBELLE, ÿ} 1, commandeur de l'ordre de 
Saint-Grégoire-le-Grand, président honoraire de la Société 
des Beaux-Arts de la Dordogne, au château de Feyrac, par 
Castelnaud, et avenue de Breteuil, 73, à Paris, VIE. 

Le docteur VERLIAC, rue La Boëtie, 61, à Paris, Ville, et 
Le Breuil, par Thenon (Dordogne). 

VIGiE (Albert), x, doyen honoraire de la Faculté de droit de 
Moutpellier, rue Foy, 16, à Perpignan (Pyrénées-Orientales), 
et à Lascaminades, près Belvès. 

ViLLEPELET (Ferdinand), %, €ÿ I, archivisie honoraire du 
département de la Dordogne, membre non résidant du 
Comité des Travaux historiques, boulevard Lakanal, 21, à 
Périgueux. 

ViLLEPELET (Robert), {> I, docteur ès lettres, lauréat de 
l'Institut, archiviste aux Archives nationales, avenue du 
Maine, 7, à Paris, XV°Ÿ 
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MEMBRES ASSOCIES 


MM. 


Le comte Charles DE BEAUMONT, äÿ A, correspondant du 
Comité des Sociétés des Beaux-Arts des départements, au 
château de Châtigny, par Fondettes (Indre-et-Loire). 

BerTHELÉ (Joseph), #à I, archiviste du département de 
l'Hérault, membre non résidant du Comité des Travaux 
historiques, inspecteur divisionnaire de la Société française 
d'Archéologie, rue des Patriotes, 36, à Montpellier (Hérault). 
- L'abbé DuBors, membre el ancien président de la Société 
des sciences et arts d'Agen, curé de Roquelort, par Agen 
(Lot-et-Garonne). 

Du CHEYRON Du PAvILLON (Joseph), licencié en droit, bou- 
levard Péreire, 223, à Paris, XVII. 

DuLau, libraire, Soho square, 87, à Londres. 

: HARVARD UNIVERSITY OF CAMBRIDGE, près Boston (Etats-Unis 
d'Amérique), représentée par M. A. Picard, éditeur, rue 
Bonaparte, 82, Paris, VI°. 

Huer (Paul), ingénieur des arts et manufactures, rue de 
l'Université, 8, à Paris, VIIe. 

Le baron pE LANAUZE-MOLINES, au château de Lescaut, 
par Lauzun (Lot-et-Garonne). 

DE MonTARpDYy ‘Jean, avenue des Bénédictins, 29, à Limo- 
ges. 

NAINFA (Révérend John-Abel), prètre de Saint-Sulpice, 
licencié en théologie, professeur d'histoire ecclésiastique; 
Saint-Mary's Seminary, Baltimore, Maryland. Etats-Unis.) 

NEW-YORK PUBLIC LIBRARY, FRRIECRISS par M. Terquem, 
rue Scribe, 19, à Paris, IX°. 

Du PayratT (Armand), officier de cavalerie, rue Franklin, 24, 
à Paris, XVI°. 

- TAMIZEY DE LARROQUE (Henry), au Pavillon Peiresc, par 
Gontaud (Lot-et Garonne). 

- R..P. Geoffroy TENANT DE LA Tour, %, aumônier militaire 
de la 24° division, secteur 91, 
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MEMBRES CORRESPONDANTS., 


MM. 


L'abbé H. BREUIL, à I, professeur à l’Institut de paléonto- 
gie humaine, ruc Demoures, 110, à Paris, XVI. 

Le docteur CAPiTAN, %, membre associé libre de l'Acadé- 
mie de médecine, professeur à l'École d'Anthropologie et 
au Collège de France, membre titulaire du Comité des Tra- 
vaux historiques, ru° des Ursulines, 5, à Paris, V°. 

CARTAILHAC (Émile), O %, & I, correspondant de l’Institut, 
membre non résidant du Comité des Travaux historiques, rue 
de la Chaïne, 5, à Toulouse. 

CHAUVET (Guslave), %, & I, membre non résidant du Co- 
mité des Travaux historiques, président de la Société archéo- 
logique et historique de la Charente, censeur de la Société 
des Antiquaires de l'Ouest, à Poitiers (Vienne). 

COURTEAULT (Paul), %X, {à I, professeur à la Faculté des 
lettres, rue de Strasbourg, 23, à Bordeaux. 

Curzon (Henri PARENT DE), € I, docteur ès leltres, con- 
servateur-adjoint de la Section historique aux Archives na- 
tionales, rue Sainl-Domiuique, 7, à Paris, VIF. 

Le commandant EsPÉRANDIEU (Émile), %, 6x I, lauréat de 
l'Institut, correspondant de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, villa Madeleine, rue des Tricots, à Clamart 
(Seine). 

FAGE (René), & I, correspondant du Ministère de l’Ins- 
truction publique, inspecteur divisionnaire de la Société 
française d'Archéologie, ancien président de la Société 
archéologique et historique du Limousin, avenue Kléber, 
88 bis, à Paris, XV[°,etau Mas du Puy, par Verneuil sur Vienne 
(Haute-Vienne). 

HÉRON DE VILLEFOSSE Antoine) %, & 1, membre de l'A: 
cadémie des Inscriptions-et Belles-Letires, conservateur des 
Antiquités grecques el romaines au Musée du Louvre, prési- 
dent du Comité des Travaux historiques et scientifiques, rug 
Washington, 16. à Paris, VIEIL. | 
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Le docteur LALANNE, au Castel d'Andortle, Le Bouscat (Gi- 
ronde). 

Le comte DE LASTEYRIE, O %, &à I], membre de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, professeur honoraire à 
l'Ecole des Chartes. ancien député, secrétaire du Comité 
des Travaux historiques, rue du Pré aux-Clercs, 10 bis, à 
Paris, VIle. 

LEFÈVRE-PONTALIS (Eugène), %, & T, professeur à l'Ecole des 
Chartes, directeur de la Société francaise d'Archéologie, rue 
de Phalsbourg, 13, à Paris, XVIT°. 

Marion (Marcel), & À, professeur au Collège de France, 
rue Claude-Bernard, 79, à Paris, V°. 

Le chanoine PoTTIER, &à [, président de la Société archéo- 
logique de Tarn-et-Garonne, faubourg du Moustier, 59, à 
Montauban. 

Rivière (Emile), %, & I, directeur à l'Ecole des Hautes- 
Etudes, au Collège de France, président fondateur de la 
Société préhistorique de France, boulevard de Strasbourg, 2, 
à Boulogne (Seine). 


Allier 


Bouches-de-Rbôse 
Charente. 


Charente-Inférieure. 


Cher. 


Corréze. 


Id. 
Creuse. 


Haute-Garonne. 


id. 
Gironde. 


Id. 


Hérault. 
Jlle-et- Vilaine. 
Leire-Iaférioure. 
Loiret, 
ld. 
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SOCIÈTÉS CORRESPONDANTES. 


Ministère de l'Instruction publique. 
— Bulletin du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques. 
— . Bulletin et Mémoires de la Société de l'Histoire de 
Paris et de l’Ile de France. 
— Bibliothèque de l'Ecole des Chartes. 
= Bibliothèque de l'Université de France, à la Sorbonne, 
à Paris, Ve. 
— Bibliothèque de la Commission des Monuments his- 
toriques, à la direction des Beaux-Arls, rue de 
Valois, 8, à Paris, Ir. 
. Société d'Émulation, des lettres, sciences et arts du Bourbonnais, 
à Moulins. 
Bibliothèque de l'Université d'Aix en Provence. 
Société historique et archéologique de la Charente, à Angoulème. 
Sociélé des Archives historiques de la Saintonge et de l'Aunis, 
rue Saint-Michel, 16, à Saintes. 
Société des Antiquaires du Centre, à Bourges. 
Sociélé scientifique, historique et archéologique de la Corrèze, 
à Brive. 
Société des lettres, sciences et arts de la Corrèze, à Tulle. 
Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, 
à Guéret. 
Sociélé archéologique du Midi de la France, hôtel d'Assézal, 
à Toulouse. | 
Bibliothèque de l'Université, rue du Taur, 56, à Toulouse. 
Société archéologique de la Gironde, rue des Trois-Conils, 58, à 
Bordeaux. 
Union historique et archéologique du Sud-Ouest, rue de Stras- 
bourg, 23, à Bordeaux. 
Société archéologique de Montpellier. 
Société archéologique d'Ille-et- Vilaine, à Rennes. 
Sociélé archéologique de Nantes et de la Loire-Inférieure, à Nantes. 
Société archéologique et historique de l'Orléanais, à Orléans. 
Sociélé hislorique et archéologique du Gâlinais, rue Gay. 
Lussac, 88, à Paris, V*. 


Lot. 


ut et-Garonne. 
Meorthe-et-Mo- 
selle 


Nièvre. 
Basses-Pyrénées 
id. 
Saône-et-Loire. 
Sarthe. 


Seine. 


Somme. 
fara-et-faronse 
Yienne. 


Haute-Vienne. 
id. 


Beigique. 


Ruts-Unis de 
l'smérique du Hoid 


Suède. 
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Société des Études littéraires, scientifiques et artistiques du 
Lot, à Cahors. 

Sociélé d'agriculture, Sciences et arts d'Agen, à Agen. 

Société d'archéologie lorraine, Palais Ducal, Grande-Rue 
(Ville Vieille), à Nancy. 

Société Nivernaise des lettres, sciences et arts, à Nevers. 

Société des sciences, belles-lettres et arts, à Pau. 

Biarrilz-Association. 

Société Eduenne, hôtel Rolin, à Autun. 

Société historique et archéologique du Maine, maison dite de 
la reine Bérengère, Grande-Rue, 11, Le Mans. 

Académie des Inscriptions el Belles-Lettres, au palais de lIns- 
titut, à Paris, Ve. 
_ Société nationale des Anliquaires de France, au palais du 
Louvre, à Paris, [°. 

Société française d'Archéologie, rue Châteaubriand, 8, à 
Paris, VITE. 

Société des architectes diplômés par le Gouvernement, rue de 
Grenelle, 59, à Paris, VII. 

Répertoire d'Art et d'Archéologie,rue Spontini,19,à Paris,X VIe. 

Société des Antiquaires de la Picardie, au musée de Picardie, 
à Amiens. 

Société archéologique de Tarn-et-Garonne, faubourg du Mous- 
tier, 59, à Montauban. 

Sociélé des Antiquaires de l'Ouest, rue des Grandes-Ecoles, 
à Poitiers. 

Société archéologique et historique du Limousin, à Limoges. 

Société « Les Amis des Sciences el Arts, » à Rochechouart. 


SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES 


Académie royale d'Archéologie de Belgique, rue du Transvaal, 
45, à Anvers. 

Société royale d'Archéologie de Bruxelles, rue Ravenstein, 11, 
à Bruxelles. 

Smithsonian Institution, à Washington. 

Académie des Antiquités, à Stockholm. 


SÉANCES MENSUELLES 
DE LA 


SOCIÈTE HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 
Séance du jeudi 6 décembre 1917. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 


La séance est ouverte à unc heure, dans la salle ordinaire. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, le marquis de Bour- 
deille, Didon, Jean Dupuis, Durand de Ramefort, le marquis 
de Fayolle, Féaux, Manhés, Rihelle, Eugène Roux et 
Villepelet. 

Se font excuser : MM. Charles Durand, Dubut, Délugin, 
de Lacrousille et du Soulas. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 


M. le Président nous annonce la mort de notre éminent 
confrère le docteur PEyroT, de l’Académie de Médecine, 
sénateur de la Dordogne, commandeur de la Légion d’hon- 
neur, président de la Société des Beaux-Arts de la Dordogne, 
esprit ouvert, trés cullivé. 

Né à Périgueux le 19 novembre 1843, il fit sa médecine, 
devint interne des hôpitaux de Paris, puis chirurgien des 
mêmes hôpitaux, professeur agrégé à la Faculté et membre 
de l’Académie de Médecine. Outre sa collaboration aux grands 
traités de médecine et de chirurgie, le docteur Peyrot avait 
rédigé plusieurs ouvrages faisant autorité comme les Maladies 
des régions : poitrine et abdomen. 

Ses compatriotes de la Dordogne l'élurent sénateur en 
janvier 1903 en remplacement du docteur Samuel Pozzi; il 
avait été réélu le 7 janvier 1912. 

Le docteur Peyrot était aimé de tous ceux qui onteu l'occa- 
sion de l’approcher et sa mortl'causera d’unanimes regrets. 
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M. le Président nous apprend également la mort de notre 
confrère M. l'abbé DE Pascaz qui prêcha plusieurs carèmes 
à Périgueux, décédé, il y a quelques jours, dans une maison 
de retraite du Dorat, en Limousin. 

Né en Sarladais, au château de Veyrignuc, il fut un des pre- 
miers élèves des Peres Jésuites au collège de Sarlat, où il fut 
le condisciple du docteur Boissarie. 

Voici d’ailleurs ce qu'en dit M. l'abbé Boissel dans la 
Semaine religieuse du 1° décembre : 


« Sarladais de naissance, il était resté Sarladais de cœur, et long- 
temps après que sa famille eût quitté la Dordogne, il revenait encore 
avec plaisir dans sa petite patrie, où il évoquait avec une verve tou- 
jours jeune, des souvenirs déjà lointains. 

» D'autres diront l'esprit puissant, le jugement solide et droit, 
l'érudition sûre et étendue de celui qui, plus de trente ans après avoir 
quitté l’ordre de Saint Dominique, était resté pour tous « le Père de 
Pascal ». us 

Aux xvii et xvini® siècles, les ancêtres du Père de Pascal exercè- 
rent à Sarlat l'art de la médecine et l'un d’eux laissa, en mourant 
une telle réputation que les consuls de la ville avaient fait graver 
sur son tombeau c2tte épitaphe : 


« Ici repose Jean Pascal, homme probe, médecin très célèbre, provi- 
dence des pauvres, molele de piété, défenseur et honneur de la ville ». 


Jean Pascal, fils du précédent, épousa Marie-Thérèse de 
Fajol, fut anobli en 1704, et porta, dès lors, le titre de sei- 
gneur de Sergeac, que ses descendants conservèrent jusqu'à 
la Révolulion. 

Le 13 décembre 1887, le Père de Pascal prononça, dans la 
cathédrale de Sarlat, un éloquent discours, à l’occasion du 
troisième centenaire de la levée du siège de Sarlat, par l'ar- 
mée de Turenne. 

Les membres de la fanille de Pascal appartenaient à la 
confrérie des Pénitents Bleus. 

L'assemblée exprime de sympathiques regrets. 


Notre bibliothèque a reçu, dans le courant du mois dernicr., 
les brochures suivantes : 


Comptes rendus.des séances de l’année 1917 de l'Académie 
3 
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des Inscriptions et Belles-Lettres, bulletin de mai-juin, in-8°, 
Paris, Auguste Picard, éditeur ; où p. 135, le gouverneur de 
de la Guadeloupe appelle l'attention de l'Académie sur des 
roches gravées à une époque pré-colombienne et dont plu- 
sieurs spécimens ont été repérés au sud de l'ile près du bourg 
des Trois-Rivières ; 

Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 3° série, 
tome IV,n°*1 et 2, 1°" et 2° trimestres de 1917, janvier-février- 
mars-avril-mai-juin, un fascicule in-8°, Poiliers, Lévrier et 
Bonamy-Levrier, libraires-éditeurs ; 

Revue de Saintonge et d'Aunis, bullelin de la Société des 
Archives historiques, XXXVII* volume, 5° livraison, octobre 
1917, in-8°, Saintes, librairie Prévost ; contenant la suile de 
l’Introduction à l'histoire des évêques de Saintes jusqu'au règne 
de saint Louis par M. Depoin, et p. 165 un passage sur saint 
Marlin de Périgueux, fondateur du monasterium Sedecianum 
et dont les reliques reposaient à la cathédrale de Sarlat ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l'Ecole félibréenne du 
Périgord, tome VI, 45°-46° livraisons, septembre-octobre 1917, 
un fascicule in-8°, Périgueux, typographie Ronteix ; conte- 
nant la suite du Livre d'Or du Bournat par M. Ch. Aublant, et 
des extraits intéressants du Carnet de route de notre confrère 
M. Gabriel Pasquet, pharmacien aide-major de 1"° classe aux 
armées, En pays reconquis ; 

Revue de l’Agenais, bulletin de la Sociélé d'agriculture, 
sciences et arls d'Agen, 44° année, juillet-août 1917, in-8° 
avec un portrait, Agen, Imprimerie Moderne ; 

Annales du Midi, juillet-octobre 1916 et janvier-avril 1917, 
n° 111-114, deux fascicules in-8°, Toulouse, librairie Edouard 
Privat ; le premier contient la fin de l'étude de M. Alfred 
Leroux, avec une planche, sur Les portails commémoratifs de 
Bordeaux. Essai d'interprétation par l’histoire locale. Le second 
contient : une biographie de Jean Barton, premier prési- 
dent de la Cour souveraine de Bordeaux (1451-1452), par 
M. Antoine Thomas, président de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres ; — un mémoire de M. Brulails sur Les fiefs 
lu Roi et les alleux en Guienne ; — et un compte-rendu par 
M. Adher de la seconde thèse de doctorat ès-lettres de 
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M. Henri Labroue sur La Société populaire de Bergerac pendant 
la Révolution ; 

Bulletin de la Société d'archéologie et de statistique de la Drôme, 
année 1917 (octobre) 200° livraison, in-8°, Valence, impri- 
merie de Jules Céas et fils; où Mr° Savy publie le compte- 
rendu d’un livre de S. E. le cardinal de Cabrières, Cabriéres et 
Feaune ; | 

De M. Dubut, 76 numéros du journal L'Etoile de Hibérac, 
du 18 février 1916 au 6 septembre 1917, où il a publié en lan- 
gue patoise son roman populaire Lou guerrier Nestou, « qui, 
sous une forme romanesque, relate les évènements de nos 
campagnes périgourdines, pendant la premiére et la deu- 
xième année de guerre, en même temps que ceux du front, 
sur le petit secteur occupé par le 63° d'infanterie, dont faisait 
partie mon fils comme officier. La partie exclusivement mili- 
taire est extraite de son carnet de notes. Le reste constitue en 
quelque sorte l'encadrement » ; 

Et de M. Louis Lacrocq, secrélaire général de la Société 
des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, neuf 
plaquettes, de 1913 à 1916 ; 

Sur quelques portraits féminins, causerie faite pour l'Alliance 
française le 6 mai 1911 à Guéret, in-12, Limoges, imprimerie 
du Courrier du Centre, 1913 ; 

Teinturier du Rot et jurés-gardes (un incident à la Manufac- 
ture royale d'Aubusson en 1740), extrait de l'Annuatre-Alma- 
nach de la Creuse, in:12, Limoges, Ducourtieux et Gout, im- 
primeurs, 1913 ; 

Chronique des tapisseries anciennes d'Aubusson et de Felletin 
en 1911 et 1912 (partie), extrait du Bulletin de la Société histori- 
que et archéologique du Limousin, in 8° avec planches, Limoges, 
1913 ; 

L'or févrerie et l’émaillerie limousines, causeries faites au Musée 
de Guéret les 4 et 11 juillet 1912, in:8 avec une planche, 
Limoges, imprimerie du Courrier du Centre, 1913 ; 

Un thème iconographique : la Nativité, l'Adoration des bergers 
et des Mages, conférence faite à Limoges le 6 mars 1913, in-8°, 
Paris-Limoges, imprimerie Guillemot et de Lamothe, 1914 ; 

Les travaux du sculpteur toulousain Arthur Legoust à Limoges, 


extrait du Bulletin de la Société archéologique du Limousin, in- 
8°, Limoges, 1914 ; 

Notes Creusoises d'archéologie et d'histoire, première série, 
extrait des Mémotres de la Société des sciences naturelles et archéo- 
logiques de la Creuse, in-8°, Limoges, imprimerie Guillemot 
et de Lamothe, 1915 ; 

Artisans d'autrefois, Pintiers et potiers d'étain limousins et 
marchois, extrait du Bulletin de la Société archéologique et histo- 
rique du Limousin, in-8, avec planches, Limoges, imprimerie 
Ducourtieux et Gout, 1916 ; 

Et Chronique des tapisseries anciennes d’Aubusson et de Felletin 
en 1912 (fin) et 1913, extrait du Bulletin de la Société archéolo- 
gique et historique du Limousin, in-8° avec planches, Limoges, 
imprimerie Ducourtieux et Gout, 1916. 

Des remerciments sont votés aux donateurs.  . 


A propos de tapisseries, M. AUBLANT nous rappelle qu’à 
l'une de nos dernières séances, M. l6 Président nou entrete- 
nant des tapisseries qui, avant la Révolution, couvraient les 
murs des belles demeures de la noblesse et de la riche bour- 
geoisie, en vint à nous parler de celles qui ornaient les appar- 
tements de la famille de Jay de Beaufort, situés à l'endroit 
même où nous tenons acluellement nos séances. 

« Ces dernières, fort belles, nous disait M. le Président avec 
son flair habituel, devaient provenir de l’un des nombreux 
ateliers établis, aux xvu° et xvin' siècles, dans Ja Marche, et 
probablement d'Aubusson. 

« Or, en cherchant dans mes paperasses une pièce que je 
n'ai naturellement pas trouvée, j'ai rencontré un document 
qui, quoique nous n’ayons jamais douté des affirmations de 
notre érudit président, vient absolument confirmer ses paro- 
les. 

« La pièce en question nous fait connaître la provenance 
exacte de ces tapisseries et le nom du vendeur. Avec un peu 
plus de chance, elle nous eût révélé leur prix d'achat. Mais 
pour celte fois contentons-nous de ce que nous apprend 
l'assignation donnée à la requête de Michel Jaucour, mar- 
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chand tapissier d’Aubusson, à Pierre de Jay, seigneur de 
Beaufort (1). 


« Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre au 
« premier notre huissier ou sergent sur ce requis, te mandons, à la 
« requette de Michel Jaucour, marchand tapissier de la ville 
« d’Aubusson, assigner à jour certain et compétent et dans le delay 
« de nos ordonnances par devant les gens tenant le siege présidial de 
« notre ville de Périgueux, Pierre de Jay, ecuyer, seigneur de Beau- 
« fort et autres qu'il appartiendra, pour être condamné à payer 
« audit Jaucour la somme de cent quarante-huit livres quinze sols 
« restante de plus grande provenant de vente et délivrance de mar- 
« chandises faites au dit seigneur de Beaufort avec les intérêts légiti- 
« mes et aux dépens, et autrement procéder, ainsi que de raison. 
« Donne à Périgueux le vingt-trois de feuvrier, l'an de grâce mil sept 
« cent cinquante quatre et de notre règne le xxxx* 

« Contrôlé le 23 février 1754. Par le Conseil, 

« Signé : ILLISIBLE. 


« Après la mort du dernier représentant de cette vieille 
famille périgourdine : Henri-Michel de Jay, comte de Beaufort, 
décédé à Paris le 22 novembre 1892, à l'âge de 83 ans, les 
tapisseries, qui font l'objet de cette note, furent vendues une 
trentaine de mille francs, à une antiquaire de Paris, par 
M*° veuve Chalup, héritière de M. le comte de Beaufort, et le 
montant de la vente vint grossir les autres fonds destinés à 
l'édification de l'asile de vieillards que la ville de Périgueux 
doit, pour une très large part, à la générosité de ce philan- 
trope et auquel asile, par reconnaissance, elle a donné, avec 
justice, le nom de son fondateur. » 


Notre honorable confrère M. RIBETTE nous communique 
une note qu’il intitule Eclaircissements sur le nombre et l’empla- 
cement des portes de la cathédrale de Périgueux avant le xvr siécle, 
et qu’il a rédigée à l’occasion de la porte de la Grameilka sur 
la Clautre dont il a été question dans quelques-unes de nos 
séances. Il nous rappelle, en s'appuyant sur des autorités, 


(4) Pierre de Jay de Beaufort épousa, à Périgueux, le 20 août 1726, Elisabeth 
Dupuy de Laforesl, fille de Jean Dupuy de Laforest, seigneur de Barrière, et 
d'Elisabelh de Paly. 


Re ee 
qu'il n’était pas rare que dans les églises importantes des xi*et 
xue siècles, il y eût deux absides en regard, à l’est et à l’ouest 
avec trois portes, dont l’une dans l'axe du chœur occidental. 
Notre église, nous dil-il, a conservé ses trois portes, celle du 
nord, abritée par une galerie romane ; celle du midi, sans 
auvent à cause de son exposition plus agréable ; la porte occi- 
dentale et son narthex, réservés au peuple dans l'axe du 
chœur, qui devait être séparé du passage fréquenté par les 
fidèles par une clôture. 
La note de M. Ribettle sera publiée dans le Bulletin. 


M. Louis LacrocQ nous mande que la liasse E. 145 (famille 
Chorllon), aux Archives départementales de la Creuse, con- 
tient trois lettres adressées à Chorllon des Rioux, greflier de 
l'Élection à Guéret, par un ecclésiastique, l'abbé Roche, curé 
de Chaumont, dans l'Orléanais. Un passage d'une de ces 
lettres a trait aux papiers de l’évêché de Périgueux. Les 
documents des Archives de la Creuse ne donnent aucune 
précision ni sur la personnalité de cet ecclésiastique, ni sur 
le séjour qu'il avait fait à Guéret et auquel la correspondance 
fait plusieurs allusions. 


Paris, 28 septembre 1666. 


Il y a longtemps que Mons" de Périgueux me presse de luy donner 
quelques lumieres sur les papiers de l'evesché qu'il m'a dit que son 
predecesseur avoit fait escarter ça et la en pleidant. C’est pourquay 
je vous prie de vouloir prendre la peine de veoir une liasse de papiers 
que je laissais sur le bord du chalit ou couchoit mon garson, et si y 
trouvez un papier contenant deux ou trois feuilles qui porte pour 
tiltre Inventaire des sacz ou papiers que j'ay remis audict sieur feu 
evesque, vous m'obligerez de me l'envoyer par le messager ou par la 
voye de la poste, car je crois que cela pourra servir audict Pere Île 
Boux, evesque, et encore mieux si j'avois eu l'esprit de le faire signer 
audict feu sr Evesque auquel je les remiz un peu trop franchement. 
apres les avoir sauvez du feu et de la guerre, au peril de ma vie puis- 
qu’il m'a esté tout à fait ingrat. 

M. Eugène Roux se croit en mesure de fournir quelques 
précisions sur la personnalité du signataire de la lettre com- 
muniquée par M. Lacrocq, aussi bien que sur la nature des 
papiers auxquels celte lettre fait allusion, 
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« L'abbé Roche (Sébastien) était secrétaire et receveur de 
Philibert de Brandon, évêque de Périgueux, en décembre 
1651, lorsque le marquis de Sauvebœuf, commandant des 
troupes royales, vint se faire livrer, par un sieur Raspien- 
geas, qui en avait la garde pour le compte des Frondeurs, le 
bourg de Chàteau-l'Evèque. | | 

»s À ce moment, Philibert de Brandon était absent du 
Périgord. Il était parti pour Paris le 16 août précédent, à la 
suite de sa nomination comme député du clergé de son 
diocèse aux Etats-Généraux, qui se trouvaient alors convo- 
qués, mais qui finalement ne siégérent pas. Le prélat demeura 
néanmoins dans la capitale et y mourut quelques mois après. 

» Avant son départ, il avait mis sous clef et enfermé dans 
une salle de son habitation, à Château-l'Evêque, quantité de 
papiers qu'il jugeait précieux. Mais, quand Sauvebœuf fut 
maitre du bourg, le premier soin de ses gens fut de piller le 
château. Ils forcèrent la serrure du coffre contenant les 
papiers, dont ils brûlèrent un grand nombre et dispersèrent 
les autres. Un vieux domestique de la maison, Arnaud Bour- 
goin, put en sauver quelques-uns qu'il ramassa dans les 
cours ou jardins, où ils avaient été jetés. 

s Ces papiers furent plus tard (en février et mars 1653) le 
sujet d’un différend assez vif entre François Cardon, agent 
ordinaire de l’évêché, et Sébastien Roche. 

-» Cardon soutenait que Bourgoin avait remis à Roche les 
papiers qu’il avait recueillis. Roche s'en défendait. C'était, 
disait-il, entre les mains de Labrousse d’Athis, investi par 
Sauvebœuf, du commandement dans Château-l'Evêque, qu'ils 
avaient été déposés. Il reconnaissait, d’ailleurs, les avoir ulté- 
rieurementcompulsés ; mais il ajoulait qu'ayant constaté qu'ils 
n’intéressaient pas la recetle dont il avait la charge, il les avait 
pris et confiés aux religieuses de Notre-Dame, chez lesquelles 
le chapitre cathédral les avait, depuis, hors de sa présence, 
fait inventorier. 

» Les seuls papiers dont il confessait être resté détenteur 
concernaient des sommes dues à Philibert de Brandon, notam- 
ment par des prêtres du diocèse tenus de payer annuelle- 
ment à l'Évéché des redevances qu'on appelait des pensions, 
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Il offrait de produire ces écrits, mais quand François de 
Cardon rendrait lui-même ses comptes. 

» Ce sont, apparemment, ces papiers qui sont visés dans 
la lettre du 22 septembre 1666, et que Roche déclare avoir 
remis au successeur de Philibert de Brandon, c'est-à-dire à 
Cyrus de Villiers, lequel ne lui en aurait pas su, dit-il, tout le 
gré désirable. 

» M. Roux explique que le débat entre Roche et Cardon 
affecta la forme d’actes de remontrance que les deux parties 
échangèrent par le ministère de Jean Magot, notaire royal à 
Périgueux. C’est dans les minules de cet aflicier public, con- 
servées aux Archives départementales de la Dordogne, qu'il a 
relevé les détails qu’il vient de donner. » 

L'assemblée remercie M. Roux de ses indications intéres- 
santes. 


Notre érudit confrère M, Joseph BERTHELÉ écrit à M. Bayle 
qu'il a été particulièrement intéressé par son article sur 
Les tireurs de mine en Périgord. « Un rapprochement m'a 
paru s'imposer entre le Georges Pasquet que vous citez 
(p. 320) et la cloche cn fonte de fer, provenant des environs 
d'Excideuil, aujourd'hui conservée au Musée de Périgueux 
sur laquelle M. Roger Drouault a été porté à lire : ex tndus- 
trià Pasquet. 

» Permetlez-moi de vous demander à cette occasion quel 
ques renseignements complémentaires. Où habitaient les 
frères Balabeau ? Où élaient silués la maison et le jardin 
dans lesquels ils permettent de tirer la mine ? à Savignac ou 
à Excideuil ? Le notaire Rolin était bien d'Excideuil ? Le 
Savignac dont s’agit est bien, si je ne me trompe, Savignac- 

. Lédrier ? » 

M. BAYLE en ce moment à Nice prie le Secrétaire général 
de répondre à sa place à M. Berthelé. Il trouvera les rensei- 
gnements demandés dans une minute du notaire Rolin, 
d'Excideuil, de l’année 1671. 

LE SECRÉTAIRE GÈNÉRAL à en effet découvert une minute 
du 18 mai par laquelle les frères Balabeau, l’un du village du 
Tallet paroisse de Saint-Martin-la-Roche, l'autre du village 
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d'Autrevialle, concèdent la permission de tirer de la mine 
dans leur maison, jardin ct carrière, situés aux Faureaux, 
aussi dans le voisinage d'Excideuil, à Georges Pasquet, 
demeurant aux Charreaux, qui exploitait alors la forge de 
Saint-Médard. Georges Pasquet est bien de la famille des 
Pasquet de Savignac-Lédrier. 


M. DURAND DE RAMEFORT nous communique ensuite une 
feuille de route trouvée dansles archives communales de Lisle 
et remise à un détachement de troupes composé de 1 capi- 
laine, 8 lieutenants, 1 capitaine d'armes, 9 sergents, 93 capo- 
raux, 3 tambours, 2 fifres et 247 soldats, qui se rend de 
Quimper à Toulon et logera le 21 et le 22 mai 1760 à Lisle où 
il recevra l'étape et le fourrage. 

Notre honorable confrère nous communique également 
une pièce gravée qui est d’une lecture louchante, le testament 
de Marie-Antoinette qui recommande ses enfants avant de 
mourir à la pitié de Madame Elisabeth de France. 

M. LE PRÉSIDENT dit qu'on trouve encore dans quelques 
vieilles familles du Périgord ce testament encadré, faisant 
pendant à celui de Louis XVI et portant en haut les deux 
bustes du Roi et de la Reine. 


M. Robert ViLLEPELET signale à l'attention de ceux de nos 
confrères qu’intéresse l'histoire politique du département de 
la Dordogne depuis 17:89, un article très documenté publié 
par M. le comte de Calan dans le numéro du 15 octobre 1917, 
(p. 266-294) de la Revue des Sciences Politiques (F. Alcan, éditeur), 
sous ce litre : Lerecrutement régional des partis politiques de 1789 
à 1914 ; un pays de droile conservatrice : la Guyenne. 

Dans le cadre d’une monographie provinciale, conçue à un 
point de vue très particulier, l'auteur étudie, d'aprésles succes- 
sives consultations éleclorales depuis 1789 jusqu'à 1914, les 
oscillations des partis politiques, en donnant des précisions très 
instructives sur la signification régionale des mots gauche et 
droite, sur ce qu'on pourrait appeler la situation géographique 
des forces des deux partis, sur le chiffre des voix obtenues 
aux différents scrutins, etc. Le département de la Dordogne 
étant l’un de ceux sur lesquels M. de Calan a basé ses statis- 
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tiques et son étude, il est aisé de voir que l'article signalé, 
écrit avec toute l’impartialité et la moderation requises, fournit 
une utile contribution à l'histoire politique de notre région. 


Notre érudit vice-président, M. Joseph DurIEux nous rap: 
pelle ensuite que ele public souffrait beaucoup, il yaunsiècle, 
d'une disette de blé qui sévit avec intensité de 1816 à 1818, et 
l'augmentation de la taxe du pain provoqua des troubles 
sérieux dans plusieurs localités. 

» C'est ainsi qu'au printemps de 1817 une violente émeute 
se produisit à Nontron. On sonna le tocsin, on menaça d’in- 
cendier la maison du maire qui refusait une diminution, on 
pilla une autre demeure. 

» Le grand prévôt, accouru de Périgueux, fit arrêter Îles 
principaux meneurs. Quatre furent condamnés : le sieur 
Marmiton, aux travaux forcés à perpétuité ; les sieurs Bour- 
guignon, Fargeas et Pery, à dix ans, six ans et cinq ass de 
réclusion. 

» Une caractéristique de cette échauffourée fut la part qu'y 
prirent un grand nombre de femmes. Les Nontronnaises 
criérent beaucoup, dit-on. Il nous parait curieux de noter 
ainsi l'intervention des femmes dans une question alimentaire. 
Le phénomène s'était présenté déjà pour le rétablissement du 
culte catholique à Cazoulès et à Saint Pierre-de-Côle en 1794- 
1795. Ce sont des manifestations de l'esprit qu'il y a intérêt 
à enregistrer. » 


Enfin, M. Robert VILLEPELET nous apprend que l'Académie 
des Sciences morales et politiques a le projet de publier une 
édition des OEuvres complètes de Maine de Biran sous la 
direction de M. Pierre Tisserand. Cette publication compren- 
drait treize volumes ainsi qu’on le voit dans les Séances et 
Travaux de l'Académie des Sciences morales, 1917, 11° livraison 
(décembre) ; cette livraison indique ce que contiendrait cha- 
que volume. 

La séance est levée à trois heures et demie. 


Le Secrétaire général, Le Président, 


Ferd. ViLLEPELET, M' px FayoLLe, 
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Séance du jeudi 3 janvier 1918. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président, 


La séance est ouverte à une heure, dans la salle accoutu- 
mée. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, le marquis de Bour- 
deille, Didon, Dubut, Durand de Ramelort, le marquis de 
Fayolle, Féaux, Eugène Roux, l'abbé Joseph Roux, le comte 
de Saint-Saud et Villepelel. 

Se font excuser : MM. Charles Durand, en nous envoyant 
ses vœux, et Jean Clédat. 

Le procès-verbal de décembre est lu et adopté. 


Tout d'abord M. LE PRÉSIDENT nous adresse sea vœux de 
bonne année, à nous, à ceux de nos confrères qui sont loin 
de nous, à leurs enfants, en leur souhaitant un prompt et 
heureux retour. Il est bien aise de constater que, pendant ces 
temps troublés, nos travaux n'ont pas subi d'interruption; le 
Bulletin a marché avec la même régularité. Il est fâcheux qu'à 
cause du renchérissement du papier, nous soyons forcés d'en 
diminuer la grosseur. 

Nous perdons, hélas ! un grand nombre de nos confrères, 
comme le constate, chaque mois, la nécrologie de nos procès- 
verbaux. 

Cette fois-ci, encore, M. le Président nous annonce la mort 
de quatre de nos confrères : 

De M. Joseph Privar, chef des études du Service de la voie, 
à la Cie du chemin de fer d'Orléans, qui s'occupait d'histoire 
naturelle, très curieux des choses du passé et qui a été une 
victime de la guerre ; 

De M. Edouard Lacoste, juge au tribunal de commerce, 
entrepreneur très compétent de travaux publics. Son père 
avait reconstruit la basilique actuelle de Saint-Front et lui- 
même travaillait tout dernièrement encore à l'église de Saint- 
Jean-de-Côle. 
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« D'un jugement droit et sûr, dit M. le Président du Tribu- 
nal de conmerce, nous metlions à un haut prix les ressources 
de son esprit, et nous comptions toujours sur sa claire raison 
pour nous aider à résoudre les multiples et souvent délicates 
questions qui nous étaient soumises ; ses observations étaient 
toujours empreintes de bonté sans en exclure la fermeté. 

» Edouard Lacoste élait aimé et estimé de tous; mais ce 
n'était pas seulement à sa situation qu'il devait ce concert de 
louanges, c'était aussi à son esprit large et tolérant. Quicon- 
que ne croyait pas comme lui, n'était pas, pour cela, indigne 
de son estime ; il était l’ami de tous. » 

De M. le docteur PuyGAuTuIER, membre du Conseil général 
ds la Dordogne pour le canton de Montagrier depuis de lon- 
gues aunées, maire de Tocanc-Saint-Apre, qui nous soutenait 
au Conseil général quand il y avait lieu. Il s’intéressait aux 
choses anciennes et aimait à lire notre Bulletin. Il fit don au 
Musée de divers objets gallo-romains trouvés dans les fouilles 
de son jardin. 

Enfin, de M. le baron Dupur DE SaixtT-Pauz, homme très 
charitable, faisant beaucoup de bien autour de lui. 1] fit à ses 
frais réparer le chœur et le transept de l'église intéressante 
de Ligueux. 11 habitait lui-même l'ancienne abbaye des 
Bénédiclines. | | 

L'assemblée exprime d'unanimes et sympathiques regrets. 


Suivant son ancien usage, la Sociélé archéologique de 
Tarn-et-Garonne nous adresse ses vœux pour 1918 cn élégants 
vers latins que M. LE PRÉSIDENT veut bien nous traduire. 


1918 


Defendit miles saxo patientior, arva 

Dulcia telluris patriæ carosque penates, 
Ipsiusque madent generoso sanguine campi, 
Dum terret matres et sponsas flebile bellum, 

Et generat fontem lacrymarum mortis imago ! 
Quid facies, hæc noscendo spectacula tetra ? 
Propitia, alma soror, miserorum respice sortem. 
Postea sume stylum et tristes depinge ruinas : 
Barbarie eversas urbes et diruta templa ! 
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Prælia perdiscent ita belli sæva nepotes. 
Teutonicæ gentis feritatem gestaque torva, 
Impavidum nostræ pectus roburque juventæ, 
Necnon ductores claros ac mente sagaces. 
Historiam fabricant hi fortiter ense superbo ! 
Ilam tu calamo solerti scribis amanter, 
Sicque, juvante Deo, majorum gloria crescit. 
Rex equidem recipit sed dat diadema poeta !! 


La Société Archéologique de Turn-et-Garonne ( Montauban. 


Plus inébranlable que le roc, le soldat défend les douces campagnes 
de la patrie et ses chers pénates, abreuvant les champs de son sang 
généreux pendant que la guerre redoutable épouvante les méres et 
les épouses, et que l’image de la mort fait jaillir une fontaine de lar- 
mes. Que fais-tu à la vue de ces affreux spectacles ? Regarde, chère 
sœur, avec compassion le sort des malheureux, ensuite prends la 
plume et décris les tristes ruines, les villes détruites avec barbarie 
et les temples renversés ! Que tes membres racontent aussi les dures 
batailles de cette guerre, la cruauté et les actes honteux de la race 
teutonne, la bravoure héroïque et la force de notre jeunesse, et aussi 
les chefs illustres et la sagacité de leur esprit. Eux courageusement 
ils font l’histoire avec leur épée superbe, toi tu l'écris passionné- 
ment d’une plume érudite, et ainsi, Dieu aidant, grandit la gloire de 
nos pères. Le Roi fait le chevalier ; mais le poëte décerne la couronne. 


Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les 
brochures suivantes : 


Bulletin Archéologique du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques, année 1916, 2° livraison, in-8, avec planches et 
illustralions, Paris, Imprimerie nationale, Ernest Leroux, 
éditeur, 1915 ; où, p. LXXXVIIL, il est constaté que M. le 
docteur Capitan lit un rapport sur les dernières fouilles prati- 
quées dans l’oppidum à muraille calcino-vitrifiée de Bègues 
(Allier) ; p. CXX, M. le commandant Espérandieu envoie un 
rapport sur les 3°, 4° ct 5° livraisons du tome XLIII de notre 
Bulletin : : 

Malgré les préoccupations de l'heure actuelle, écrit-il, la Société 
historique et archéologique du Périgord, présidée par M. le marquis 
de Fayolle, poursuit inlassablement ses travaux. Ses bulletins parais- 
sent ayec une régularité remarquable. Celui des mois de juillet août 
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1916 a vu le jour. Comme les précédents, depuis le 1e" janvier dernier, 
il ne contient aucune étude qui se rapporte à l'archéologie. Mais les 
érudits ne peuvent manquer de trouver, dans chacun de ees bulle- 
tins, des renseignements surtout bistoriques de beaucoup d'intérêt ; 

Annales de la Société historique et archéologique du Gâtinats, 
3° et 4° trimestres de 1916-1917, un fascicule in-8° en feuilles, 
Fontainebleau, Bourges, imprimeur brevelé, 1916-1917 ; 

Mémoires de la Société des Sciences naturelles et archéologiques 
de la Creuse, tome XX, 2: fascicule, in-8, avec illustrations, 
Limoges, imprimerie Guillemot et de Lamothe, 1917 ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l'Ecole félibréenne du 

Périgord, tome VI, 47°-48° livraisons, novembre-décembre 
1917, un fascicule in-8°, Périgueux, typographie Ronteix; 
éontenant la suite du Livre d’or du Bournat par M. Ch. Au- 
blant ; 
” Bulletin de l'Union historique et archéologique du Sud-Ouest, 
% année, n° 8 et 4, juillet-octobre 1917, in-8°, Bordeaux, 
Feret et Mounastre-Picamilh ; contenant, p. 47-50, une ana- 
lyse fort consciencieuse de nos séances du 1° février au 
1 septembre 1917. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 


Notre honoré confrère M. Paul COURTÉAULT, secrélaire géné: 
ral de l'Union historique et archéologique du Sud-Ouest, 
nous demande s’il y a lieu de provoquer dès à présent une 
réunion des délégués à Bordeaux pour pourvoir immédiate- 
ment à la vacance laissée dans le Conseil d'administration du 
siège de Délégué Central par la mort du très regretté 
. M. Habasque. | 

« Est-il préférable d'attendre, pour procéder à l'élection 
» d’un Délégué Central, la fin de la guerre et le retour à la vie 
» normale, le Secrétaire général et le Trésorier continuant 
» d'ici là à assurer la seule forme actuellement possible de la 
» vie de l'Union, c’est-à-dire la publication régulière de son 
» Bulletin ? » 

L'assemblée consultée est d'avis unanime que les choses 
restent en l’état actuel jusqu'à la fin de la guerre, ne pouvant 
être mieux administrées. 
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. M. le Ministre de l'Instruction publique nous adresse uné 
circulaire, datée du 17 décembre, par laquelle, sur la proposi- 
tion de la Seclion des sciences économiques et sociales du 
Comité des Travaux historiques et scientifiques, il prescrit 
une enquête sur le prix des matières de première nécessité 
avant la guerre et à la date de fin décembre 1915. 

Cette circulaire est distribuée aux membres présents qui. 
sont priés d'y répondre. | 


En répondant à une lettre du Président, notre érudit con- 
frère M. BERTHKLÉ lui écrit « que l’article de M. Bayle sur 
Les tireurs de mine nous fournit une petite précision biogra- 
phique au sujet d'un des Pasquet. Mais du moment que cette 
famille a eu plusieurs de ses membres maîtres de forges et 
qu'elle a exploité des forges en divers endroits, cette préci- 
sion biographique ne peut pas nous fixer sur l’auteur, sur la 
date, sur le lieu de fabrication, sur la destination de la clo- 
che. 

« Malgré cela, la trouvaille de M. Bayle me paraît curieuse 
el à verser au dossier. 

» Le Périgord me parait un pays riche en archives privées. 
Si l'on pouvait repécher les livres ou les notes de quelques- 
uns de ces anciens maitres de forges et fondeurs en fonte, on 
. y trouverait peut-être des informations utiles sur des cloches 
similaires et sur l’industrie des plaques de cheminées. 

» J'ai vu dans votre dernier Bulletin que vous vous éliez 
intéressés à une sonnailhe. Nous avons eu, nous avons encore 
dans l'Hérault, des fabricants de sonnailles. Certains le sont 
de père en fils. Dans une même famille, l’une des branches 
continue les vieux procédés de fabrication, l’autre opère à la 
nouvelle mode. Les deux maisons sont juxtaposées. 

» Parallèlement ces sonnefiers vont faire les foires de la 
région, avec un élalage par terre, et expédient dans diffé- 
rentes régions, voire à l'étranger, même en Amérique ! 

» Nous avons à la Société archéologique de Montpellier une 
charte du xvie siècle qui mentionne un de ces faiseurs de 
sonnailles, squillerius. C'est une industrie des pays de mon: 
tagnes, là où abondent les troupeaux. Les fondeurs de clo- 
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ches du Puy-en-Velay faisaient aussi la marmile en bronze, 
la sonnaille et le grelot. » 


M. DE SAINT-SAuD désirerait savoir si le prieuré de Saint- 
Jacques et Saiut-Philippe du Chalard élait en Périgord. « Il y 
a bien, dans le Dictionnaire topographique de la Dordogne, un 
pelit prieuré appelé le Chalard, tout court, près de Ribérac. 
Ce prieuré susdit avait pour commendataire, de 1754 à 1787 
au moins, un Chanceladais, originaire de Périgueux, nommé 
Jean-Bapliste Garreau ; ce chanoine régulier était prieur-.curé 
de Saint-Laurent-du-Roch de Montlieu, au diocèse de Saintes; 
il décéda en 1791. Il affermait les revenus de son prieuré de 
Saint-Jacques et Saint-Philippe du Chalard à des parents ou 
à des procureurs, demeurant à Périgueux. Pour ce motif on 
peut supposer que ce prieuré n'élait pas éloigné de cette 
ville. » 

. M. l'abbé Roux répond qu'il faudrait consulter la pancarte 
du diocèse. 


Notre laborieux vice-président M. Joseph Duriecx nous 
signale « deux personnages qui sont fondés, eux aussi, à 
figurer sur la liste des combattants périgourdins de la guerre 
américaine de 1778 à 1783. Quand cette liste fut dressée, il y 
a déjà une dizaine d'années, nul ne pouvait prévoir que les 
Etats-Unis d'Amérique auraient si prochainement l’occasion de. 
rendre généreusement l'aide efficace et décisive que la France 
leur avait autrefois donnée. Quoi qu'il en soit, la publication 
qui fut faite à Washington en 1905 du répertoire des combat- 
tants français ayant participé à cette guerre séculaire, n'était 
pas sans lacunes, bien qu'on eût recouru aux documents 
authentiques des Archives nationales et des Archives du 
Ministère de la Guerre. 

« A la suite de l'énumération des Périgourdins que nous 
avions tirée de cet ouvrage, nous avions pris soin de men-. 
tionner prudemment un et cæteri. En effet, notre confrère, 
M. le marquis de Cumond, y ajoutait bientôt huil noms: sept 
avaient été omis dans le volume officiel, le huitième avait été 
orthographié Laulanie pour Laulanié. De même nous relève- 
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fons Connan d’Ancours au lieu de Conan d’Aucors, garde de 
la marine. À coup sûr, d'autres addilions restent à faire, car 
personne, dans un travail de cette nature et surtout de cette 
ampleur, ne peut prétendre à être absolument complet. 

» Voici aujourd'hui, à titre d'addenda, les noms de Segonzac 
et de Lapalisse. | 

» Le chevalier Pierre-François de Segonzac, n6 à Segonzac 
le 26 avril 1749, enseigne de vaisseau au combat d'Ouessant 
sur le Saint-Esprit (escadre d'Orvilliers), fut promu lieutenant 
de vaisseau en 1779. Ultérieurement il devint contre-amiral 
honoraire et commandeur de l'Ordre de Saint-Louis. Il mourut 
en 1826. 


» Le lieutenant de frégate de Lapalisse (Pierre-Félix), né le 


26 août 1753 à Belvès où sa famille depuis fort longtemps 
exercait des fonctions judiciaires et municipales, n'était entré 
qu'à vingt-cinq ans dans la marine royale. Il assista aux 
combats livrés en 1779 par l'Hermione contre l'Iris et cinq 
autres frégates anglaises. Il se trouva à la prise d’'York. Le 
26 février 1782, Latouche-Tréville constatait de la manière la 
plus satisfaisante que cet officier avait donné pendant vingt- 
six mois, des marques de zèle, d'activité ct de talents et qu’il 
avait déployé avec distinction la plus grande bravoure dans 
les combats que la frégate Hermione avait soutenus contre 
l'ennemi. La même année, après avoir combattu à bord de 
l'Aigle pendant l'engagement de cette frégate et de la Gloire 
contre l’Hector, vaisseau anglais de 74, Lapalisse fut envoyé 
en mission à Philadelphie jusqu'au 19 septembre. Sur divers 
bâtiments il navigua ensuite dans les mers d'Amérique jus- 
qu’à la fin de Ja guerre de l'Indépendance. Louis XVI lui con- 
féra le grade de lieutenant de frégate entretenu, en considé- 
ration des preuves de talents et de bravoure qu'il avait 
fournies dans cette guerre. 

» Commandant du Paquebot du Roy n° 8 aux Iles du Ventet 
Sous le Vent, Lapalisse devint en 1793 lieutenant de vaisseau 
et en 1794 capitaine de vaisseau, président du canton de 
Belvès en 1803, officier de la Légion d'honneur en 1804, colo- 
nel en 1807, major générai de la marine en 1814. Il mourut à 
Belvès le 29 octobre 1826. Notre ami M. André Vovard lui a 

À 
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consacré dans la Revue du Périgord (n° de novembre 1910) 
une intéressanle notice. » 


M. Duaur nous donne ensuite communication d'un mémoire 
sur Les subsistances dans la commune de Chassaignes pendant 
deux années de la Révolution française qui fera suite à ses pré- 
codents mémoires et sera publié. 


De son côté, notre honorable confrère M. Raoul PARADOL 
nous apporte l'original d'une pièce intéressante, datée de 
Mussidan le 14° jour du 3° mois de l’an 1I de la République 
française, signée des membres du Comité de surveillance 
établi à Mussidan, Delhom, Lachaud, Miemontet, Lestable, 
Plaudet, Chastanet, Nicolas Beaupuy, et portant réquisition 
au citoyen Paradol d'avoir à verser la somme de 1.000 livres 
« qu'exige le bien de la patrie. Si tu te reffusais à cette de- 
mande, tu seras déclaré suspect, mis en état d'arrestation et 
tes biens sequestrés. Si tu ne peus pas remettre sur le champ 
au porteur de ce mandat la somme demandée, on te donne 
au plus deux fois vingt-quatre heures pour la déposer chez le 
Citoyen Meynard, receveur du district, à Mussidan. Si dans 
cet espace de tems, tu ne défères pas à notre ordre, tu auras 
encouru la peine portée ci-dessus. » 

Au bas de la pièce est le reçu daté de deux jours après. 


M. DE SAINT-SAUD ayant posé une question dans l'Intermé- 
diaire des Chercheurs sur la branche parisienne des Gaultier de 
Laguionie, on lui a fait connaître que Jules de Gaultier de 
Laguionie (petit-fils de Marcellin, né au Grand-Brassac, et 
décédé à Paris, où il était imprimeur, eu 1823) est l’auteur 
« de la philosophie spectaculaire qui exprime les dernières 
conséquences de l’idéalisme philosophique. » C'est donc un 
écrivain à faire figurer dans la Bibliographie du Périgord. 

Ce compatriote est l'auteur de plusieurs ouvrages philoso- 
phiques d'un genre nouveau, dont M. Durieux a procuré à 
M. Dujarric-Descombes la liste suivante : 

1° Ze Bovarysme, la psychologie dans l'œuvre de Flaubert, Paris, 
L. Cerf, 1892, in-8°, 60 pages. | 


Des 

20 Le Bovarysme. Paris, Société du Mercure de Frañce, 1902, in-18, 
316 pages. Deuxième édition, 1902. Troisième édition, 1918. 

3° De Kant à Nielzsche. Paris, Société du AMereure de France, 1900, 
in-8°, 355 pages. Nouvelle édition, 1905. 

4° La Ficlion universelle, deuxième essai sur le pouvoir d'imaginer, 
Paris, f0id., 1903, in-18, 419 p. Deuxième édition, 1903. 

5° Nielzsche et la réforme philosophique Paris, ibid.. 1904, in-18, 
311 p. 

6° Les raisons de l'idéalisnie. Paris, ibid., 1906, in-18, 258 p. 

7° La dépendance de la morale et l'indépendanee des mœurs. Paris; 
ibid., 1907, in-18, 345 p. 

8° Enireliens avec ceux d'hier et d'aujourd'hui. Comment naissent les 
dogmes. Paris, ibid., 1912, in-18, 413 p. 

9e Le génie de Flaubert. Paris, ibid., 1913, in-18, 292 pages. 


LU 


De son côté, M. Joseph Durieux veut bien nous mander que 
dans uñe communication que publient les Mémoires de la 
Société des Sciences naturelles et archéologiques de la Creuse 
(tome XX, 2° fascicule, 1917), M. Louis de Nussac fait ressor- 
lir les liens d'amitié qui unissaient au professeur François 
Sauvage (1788-1874) l’économiste Léonce de Lavergne, né à 
Bergerac en 1809, plusieurs fois lauréat de l'Académie des 
jeux floraux de Toulouse. 


» Tous deux, le maitre et le disciple, furent admis mem- 
bres de celte Académie le & mars 1832 et, à cette occasion, 
l'académicien qui les recevait marqua en ces termes les rela= 
tions qui les rattachaient l’un à l’autre : 


« C’est à M. Sauvage que l’Académie est redevable d’une de ses 
plus douces conquêtes ; c’est par ses lecons, par ses conseils et sur- 
tout par ses exemples, que s’est formé et développé, avec un éclat 
si ravissant, ce lauréat de nos fêtes assis à ses côtés, ce poète, cet 
orateur, si riche d'espérance et d’avenir, et qui nous apporte aujour- 
d’hui sa jeune gloire, avec les lauriers dont nous l'avons couronné. 
En reparaissant dans cette enceinte qui retentit encore de l’harmonie 
de ses vers et des enchantements de son: éloquence, M. de Lavergne 
se présente accompagné de celui qui, par ses doctrines, a préparé 
ses belles destinées littéraires ; et de tous les triomphes qu'il a obtes 
nus, celui-ci, j’en suis sûr, est le plus cher à son cœur puisqu'il le 
partage avec son ami. » 
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Enfin, notre zèlé et fidèle TRÉSORIER nous communiqué 
son compte de geslion des deniers de la Société pour l'année 
1917. Il se solde par un excédent de recettes de 162 fr. 45 
quoique les dépenses aient dépassé de 218 fr. 82 celles de 
l'année précédente. Ces dépenses supplémentaires prove- 
naient de la réfection du cadre épuisé de notre diplôme. 
D'autres dépenses supplémentaires s’imposeront aussi cette 
année auxquelles il faudra faire face, le renouvellement du 
jeu de bandes également épuisé. 


Cette année, les recettes se sont élevées à... 4.052 fr. 47 
et les dépenses à...…...,..............,,...,. +. 3.890 fr. 0? 
De sorle que nous avons ua excédent de... 162 fr. 45 


L'assemblée vote d’unanimes compliments à M. Féaux sur 
la bonne administration de nos fonds. 
La séance est levée à trois heures et demie. 


Le Secrétaire général, Le Président, 
Ferd. VILLE&PELET, Mt D& FaAyoOLLes. 
Co 1 É raroeemmmemnnnee 


COMPTE DE GESTION DU TRÉSORIER 


Pour l'exercice 1917, 


Messieurs, 


J'ai l'honneur de vous présenter mon compte de gestion 
Jour l’année qui vient de s’écouler ; j'espère que vous voudrez 
bien l'approuver. 

De l'examen de ce compte, il résulte que les recettes de 
1917 ont été supérieures à celles de 1916; la différence, bien 
faible puisqu'elle ne s'élève qu'à 30 fr. 78, est due presque 
entièrement à l’augmentation du chiffra des intérêts d'une 
partie de notre capital. J'ai, en effet, retiré de la Caisse 
d'épargne presque toute la somme qui y était placée et l'ai 
employée à l'achat de trois bons de la Défense nationale : 
deux de 500 francs chacun et un de 100 francs. 

Par contre, les dépenses ont dépassé de 218 fr. 82 celles de 
J'année dernière ; la comparaison des chiffres montre que cet 


excédent est dù, partie à l'augmentation des frais d'impres- 
sion du Bulletin, partie à la nécessité de renouveler la provi- 
sion de diplômes qui s’est trouvée épuisée, d'où une dépenses 
exceptionnelle de 90 francs. Les augmentations sont, heu- 
reusement, compensées en partie par quelques économies. 

En résumé, le compte de 1917 se solde par un excédent de 
recettes de 162 fr. 45. Nous devons en être satisfaits ; mais il 
ne faut pas que cette constatation influe sur la décision que 
nous avons prise de diminuer momentanément le nombre de 
feuilles du Bulletin ; il est d'autant plus indispensable d’appli- 
quer rigoureusement cette décision que nous aurons à faire 
face, en 1918, à une nouvelle dépense exceptionnelle de plus 
de 300 francs pour le renouvellement du jeu de bandes ser- 
vant à l'envoi du Bulletin, dont il ne reste plus qu'un très 
petit nombre. 

Je pense, Messieurs, que vous partagerez mon avis et qu'il 
n'y a pas lieu d'insister sur la nécessité de faire des écono- 
mies, je passe donc au détail des opérations de mon compte. 


Recettes. 
Cotisations payées... dissem Se 200. 3 
Droits de diplôme. ee 90 » 
Subvention du Dépar émet ss osvesnos 1000 
Vente du Bulletin. dates rates 20 » 

Remboursement de Fe de dirapos: à D de des 
sins... s: | 46 25 
Intéréls du capital placé... riens ester 1000 22 
ToTAL............. 4,052 47 

Dépenses 

Payé à l'imprimerie Ribes............... épsedes 1.975 95 
— à MM. Catala frères.............,.................... 522 65 
— à M. Ronteix..…..............… UT … 464 » 
Loyer de la salle.......…........................ 313 » 
Atfranchissement du Bulletin. ere ae: 97 11 
Frais de bureau du Sécrétaire général reporters 800 » 
_ qu T'éSOPIOT: 5255. entres 200 » 


A reporter... 3.634 01 
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- ME | Report... 3.684 01 


CONCIGEE caresse aiiien nu 83 » 
Prime d'assurance. ue Sr a otaicees 14 70 
Chauffage de la salle (916- 1917). A 32 50 
Abonnement à l'Union historique et ne Le aus du 
Sud-Ouest............... sa dou 20 » 
Cotisation à la Société du Musée militaire......... 9 » 


Timbres-poste, colis postaux, confection de diplô- 
mes, étrennes et autres dépenses dont le détail 
‘est porté au livre de caisse.......,.....,..,..….. 101 81 


TOTAR ions 3.890 02? 


Récapituliation. 


Recettes... sue ses see seen een... 4.052 47 
Dépenses: sn 9:000/02 


Excédent de recettes... .........., 162 45 

L'actif de la Société au 31 décembre 1916 étant de 18.552 95 

s'élève donc, au 31 décembre 1917, à la somme de 18.715 40 
Cette somme est représentée par : 


4° Un certificat nominatif n° 88.814, de 35 nn 
tions du Crédit foncier de 1883, achetées . 43.153 20 

2 Un titre de rente nominatif de 45 francs 3 of 
n° 12.121, vol. 7, acheté..…........... .....,.... 1.436 90 

3° Un autre titre de rente nominatif : 30 francs 
_8°/, n° 008.651, vol. 8, acheté... ............. 992 » 

. 4e Un troisième ütre de rente nominatif de 30 
francs 3°/, n° 0673.7a6, acheté .......,.....,....... 936 » 

_5o Trois bons de la Défense nationale 


(500--300-100)............................. . 4.100 » 
6° Somme a à la Caisse d'épargaeo, intérêts 
“compris. TT 100 01 


_ 7° Argent en nn é 977 29 


TOTAL égal.. Fe . 18.715 40 


Nora. — n importe de remarquer que le chiffre de cet 
avoir est absolument fictif, la plupart des sommes qui le 


composent élant le prix d'achat de titres qui, du fait des 
événements actuels, perdent au moins 25 °/, de leur valeur 
nominale, 


Périgueux, le 31 décembre 1917. 
Le Trésorier, M. FÉAUX. 


290 Ce 


COMMENT FINIT LA TOUR BARBECANE 
(Suite et fin). 


Quelques jours plus lard, M. Franqueville, directeur général 
des Ponts et Chaussées, à qui M. Magne avait communiqué la 
lettre du 12 juin de M. l'Ingénieur en chef demanda à ce 
dernier quelques renseignements complémentaires. 

Et sa lettre émet sur la conservation des monuments un 
avis ei élevé et éclairé qu’on voudrait le savoir partie inté- 
grante du bagage technique de nos ingénieurs. 

« Paris, le 18 janvier 1860. 
» Mon cher oamarade, 

» M. le Ministre des Finances m’a donné communication de la lettre 
que vous lui avez écrite au sujet de la Tour Barbecane. Je vous avoue 
que je suis du nombre de ceux qui regrettent vivement les antiquités 
que les nouveaux travaux font disparaitre sur tous les points du 
territoire. Pour Périgueux c'était là, à mes yeux, la principale, ou 
plutôt la seule objection du projet des travaux de défense contre les 
inondations. Aujourd'hui que ce projet est approuvé et en cours 
d'exécution, il faut évidemment le rendre le plus inoffensif possible. 

» M. Magne désire beaucoup que les travaux ne soient pas inter- 
rompus. 11 me semble que la chose est possible. Si la tour doit être 
enterrée de 5" 50 comme vous le dites, il faut, ce me semble, se 
résigner à la déplacer. Dans ce cas, vous pourriez continuer les tra- 
vaux en ménageant un intervalle autour du monument. Vous pensez 
qu'il ne serait pas possible d'avancer les remblais de la riviere. 
Cependant, d'après mes souvenirs, il me semble qu'on pourrait 
g’éloigner un peu du coteau. Quoi qu'il en soit, si la tour peut être 
déplacée, la solution est plus simple et nous n'aurions pas à revenir 
sur le projet. 

» Je vous serai tres obligé de me faire connaitre par le retour du 
courrier les dispositions que vous croyez pouvoir prendre en défini 
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tive. Jusqu'à nouvel ordre conservez les ouvriers que vous occupiesz 
sur les autres parties de 19 levée. 
» Je vous renouvelle, mon cher camarade, l'expression de mes 
sentiments affectueux. 
» Signé : FRANQUEVILLE. » 


L'Ingénieur en chef répondit : 
« Périgueux, le 20 août 1860 » (1). 
» Monsieur de Directeur général des Ponts et Chaussées, 


» Je m’empresse de répondre à la lettre que vous m'avez fait l’hon- 
neur de m'écrire et de mettre seus vos yeux un plan des abords de 
Périgueux et un dessin de la Tour Barbecane. Le plan représente : 

» Le projet approuvé {tracé carmin). 

» Celui qui a été demandé dans la pétition adressée à M. le Ministre 
des Finances (tracé vermillon). 

»v Enfin une troisieme combinaison qu’on peut substituer à la 
seconde et qui, comme elle, aurait pour résultat la conservation de la 
tour (tracé bleu). 

» Ce plan vous fera voir, Monsieur le Directeur général, que vos sou- 
venirs étaient fidèles et que rien ne s’opposerait dans l’état des lieux 
à ce que le tracé fût un peu éloigné du coteau et reporté en rivière : 
c'est simplement une question de dépense de plus. 11 y a lieu de 
remarquer que la ligne demandée par les pétitionnaires ne différerait 
pas pour l'effet et apres exécution de celle quia été admise par les 
Ingénieurs. 

» Mais aujourd'hui des difficultés considérables s'opposent à 
l'adoption de cette ligne. Au droit de la Tour Barbecane elle serait 
de 3" en avant de l’alignement du projet approuvé et elle obliquerait 
de 2" au dro t du pont qu'il faudrait dès lors transporter d'autant 
vers la rive gauche. Or, il n'est plus temps de déplacer cet ouvrage. 
La culée gauche, en effet, est construite jusqu'à fleur d’étiage et les 


. (1) Cette date est certainement erronéo et celle du 20 juin 1860 doit, à notre 
avis, lui tre substituée. Comment, en effet, M. l'Ingénieur en chef aurait-il 
pu, répondant deux mois après la demande par retour du courrier de rensei- 
gnements de M. le Directeur g“néral lui dire « Je m'empresse de répon- 
dre... » 

D'autre part, cette lettre annonce l'envoi, pour un des premiers jours de 
juillet, du dossier relatif à la protestation des antiquaires de Périgueux. 

Comment le £0 août aurait-il pu être donné avis de cet envoi en réalité 
effectué le 4 juillet. | 

La chose est d'ailleurs sans importance et de seul intérêt chronologique, 


or 


batardeaux des deux piles sont établis. Il faudrait d’ailleurs suspen- 
dre les travaux, et pendant longtemps, pour refaire le projet et 
recommencer les formalités, et cette suspension n'est pas possible en 
l’état des esprits de la presque unanimité des habitants de Périgueux. 

» C’est en vue de cette combinaison impossible que les pétition- 
naires demandent, et sous l'empire d'une premiere impression que 
j'ai écrit ma lettre à M.le Ministre des Finances ; la réflexion et 
l'examen du projet fait avec l'Ingénieur ordinaire, nous ont suggéré 


une disposition nouvelle, celle qu’indique le trace bleu. 


» Elle consiste à établir un alignement intermédiaire respectant 
l'assiette de la tour. n'imposant aucune modification au pont et per- 
mettant de faire une grande partie des terrassements. On aurait, s'il 
était admis, tout le temps d'accomplir les formalites qu‘'entrainerait 
la modification du projet approuvé. 

» Cependant, Monsieur le Directeur général, bien que l'emplacement 
de la tour fût ainsi mis hors de la route,on ne peut pas dire qu’elle fût 
conservée pour cela : car ainsi que le dessin ci-joint le fait voir, elle 
serait coupée à peu pres en deux par le plan des remblais ; plan qui 
ne peut être abaissé à cause de la proximité du pont auquel il faut 
aboutir ; elle perdrait tout caractere. 

» Aussi la solution que j'ai entrevue de prime abord et qui consiste 
à déplacer la tour en la transportant de 3" dans les terres et en la 
plaçant en alignement de Ja route, me parait-elle la seule conve- 
nable. Ainsi deplacée, la tour conserverait sa hauteur et ses formes 
qui ne sont pas dépourvues d'élégance et elle continuerait à être 
accolée à l'ancien rempart. Autrefois elle défendait la riviere, c'est 
la route qu'elle aurait l'air de défendre à l'avenir ; elle perdrait en 
pittoresque, chose inevitable, puisque son pied ne serait plus dans 
l'eau, mais elle aurait toujours son caractère primitif et distinctif ; 
dans quelques années, on aurait oublié qu'elle a été déplacée. 


:» Le déplacement de la tour vous paraissant admissible, Monsieur le 
Directeur général, je pense qu'il y a lieu de s'y arrêter d’une manière 
définitive et telle sera la conclusion du travail que je transmettrai 
prochainement à l'administration supérieure si je ne recois pas d'avis 
contraire. | | 

» La Tour Barbecane, je dois le dire ici, n'a pas l’importance que 
les pétitionnaires lui ont attribuée, s'il faut en croire la rumeur 
publique ; l'idée d'être agréable au détenteur (car la tour a été occu- 
pée par le Domaine public) a déterminé plus de signatures que 
l'amour de l'art et de la science : elle ne vaut pas la dépense et les 
embarras que la modification du projet approuvé aurait pour résal- 
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tat. Mais son déplacement pouvant être aisément effectué et moyen- 
nant une somme qui ue dépassera pas 5.000f"*, indemnité non come 
prise, il est bon de l'entreprendre et de conserver ainsi à Périgueux 
un monument qui sera un ornement pour les travaux qu’on exécute 
et qui ne sera pas sans valeur pour l'histoire de l’art militaire. 

» On pourra. des que l'administralion supérieure aura statué, 
procéder au classement de la Tour Barbecane comme monument 
bistorique. et si les formalités ne sont pas encore remplies lorsque 
les remblais viendront l’atteindre, on marquera tout autour un 
espace suivant votre judicieuse observation. 

» Cette question de la conservation de la Tour Barbecane soulevée 
tardivement et qui a vivement agité les esprits à Périgueux parce 
qu’on redoutait l'ajournement de travaux tres populaires, sera ainsi 
tranchée d’une maniere satisfaisante et sans qu'il puisse en résulter 
ni difficultés pour les travaux, ni dépenses exagérées. 


» Veuillez agréer, etc. : 
» Signe : ANDRAL. » 


Le 4 juillet 1860, M. Andral adressa à M. le Ministre le dos- 
sier, dressé conformément aux prescriptions de sa décision 
du 8 juin, même année. Ce dossier contenait un avis de l’In- 
génieur en chef qui, bien que faisant double emploi en 
quelques-unes de ses parties avec les lettres des 12 juin et 20 
août (?) 1860, ci- dessus transcrites, nous à paru néanmoins, 
en raison de sa valeur documentaire, devoir être entièrement 
reproduit. 

« Périgueux, le 4 juillet 1860. 


» Avis de l'Ingenieur en chef. 


» Plusieurs habitants honorables de Périgueux et des environs 
ayant adresse à son Excellence le Ministre de l’Agriculture, du Com- 
merce et des Travaux Publics, une pétition par laquelle ils deman- 
daient que le projet des travaux en cours d'exécution pour la recons- 
truction du Pont Vieux de Périgueux et pour la défense de cette ville 
contre les débordements de la riviere de l'Isle; fut modifiée de 
manière à respecter l'emplacement de la Tour Barbecane, leur récla- 
mation a été favorablement accueillie. 

» Son Excellence a prescrit aux Ingénieurs de présenter un nouveau 
projet qui aurait pour base la combinaison indiquée par la pétition. 
1] a été obtempéré à l'invitation faite par M. le Ministre et je trans- 
mets aujourd’hui à l'appréciation de l’administration supérieure le 
projet dressé par M. l’Ingénieur Saleta. 
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» Ce travail démontre surabondamment qu'on n'aurait pu (trace ver- 
millon du plan ci-joint) à aucune époque adopter la ligne demandée 
sans aggraver très notablement la dépense des travaux et que. quant 
à présent une telle modification qui aurait pour résultat de faire 
abandonner les travaux considérables qui étaient déjà exécutés pour 
l'établissement du pont; lorsque la pétition s’est produite et de boule- 
verser tout le système des expropriations déjà consommées n’est pas 
admissible. | 

» Si donc il était indispensable de respecter l'assiette de la tour, il 
faudrait recourir à une autre disposition. Le plus convenable d’ail- 
leurs consisterait à suivre le tracé bleu du plan. Il y aurait pour la 
route un alignement de plus ; mais ce serait un faible inconvénient. 
L’embarras principal qu’on rencontrerait, c’est qu'il faudrait expro- 
prier sur la rive gauche des suppléments de terrain et cela lorsque 
déjà les parcelles dont le décret du 15 février dernier a autorisé l’ex- 
propriation sont achetées et occupées, et que les parties restantes ont 
pu être l’objet de diverses transactions et changer de mains. 

» Il faut en outre considérer que le tracé bleu coûterait au moins 
20.000frs de plus que le projet approuvé. Il y a ainsi des difficultés de 
plus d’un genre à détourner la voie projetée, de manière à la faire 
passer devant et à l'alignement de la Tour Borbecane. Mais eut-on 
triomphé de ces difficultés et admis l’augmentation des dépenses, la 
tour ne serait pas conservée pour cela du moins comme œuvre d’art 
et d’antiquité. Elle serait en effet enterrée à peu près à moitié sous 
les remblais (voir le dessin ci-joint) ; elle perdrait tout caractère. Et 
on ne peut songer à abaisser le plan de la route parce queen ce point 
elle est très rapprochée du pont à la hauteur duquel on est forcé de 
s'élever. 

» Pour conserver la Tour Barbecane d'une maniere efficace, il faut 
recourir à d'autres moyens. 


» Le plus simple et le plus sûr serait à mon avis de la transporter 
de 3 mètres dans les terres, en la plaçant à l'alignement de la route ; 
ells conserverait sa hauteur et ses formes : elle continuerait à être 
accolée à l’ancien rempart et elle.le terminerait tout comme aujour- 
d’hui. | 

» Cette tour, construite vers la fin du xv* siècle n’a pas, à mes 
yeux, ni aux yeux de la tres grande majorité des habitants de 
Périgueux, je dois le dire, l'importance historique et artistique que 
les petitionnaires lui ont attribuée et parmi ceux-ci même, plusieurs 
paraissent ne pas y attacher grand intérêt. Cependant je considere 
son déplacement comme très admissible, ce monument étant le der- 
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nier débris d'un ancien etat de choses, aujourd'hui presque entière- 
ment disparu. 

_» Les frais de déplacement monteraient à cinq ou six mille francs, 
non compris les indemnités du terrain. 

» Je propose en définitive : 1° de maintenir le projet dressé 
-pour la reconstruction du Pont Vieux et pour l'établissement de la 
digue destinée à défendre la ville de Périgueux contre les déborde- 
ments de la rivière de l'Isle, tel qu'il a été approuvé et tel qu'il est 
en partie exécuté. 2° de transporter la Tour Barbecane de 3® environ 
dans les terres, à l'alirnement et à la hauteur de la route en la laissant 
accolée à l'ancien rempart dont elle forme l'extrémité du côté de la 
rivière. 

» Si cette maniere de voir est sanctionnée par l'administration 
supérieure, comme la tour est devenue propriété privée par voie de 
prescriplions, il y aura lieu d’abord de la faire classer au nombre des 
monuments historiques de la ville ou du departement et de l’expro- 
prier ensuite au besoin pour en operer le transport. 

» Ce classement devant prendre du temps, si les formalités ne 
sont pas encore remplies lorsque les remblais viendront l'atteindre 
(la Tour Barbecane) on ménagera tout autour un espace et l’on pourra 
entreprendre le transport ultérieurement et, lorsque le temps sera 
venu, sans embarras èt sans faux frais. 


» Périgueux, le 4 juillet 1860. 
» Signé : ANDRAL ». 


_ Une décision ministérielle en date du 3 août 1860 approuva : 
la proposition de M. l'Ingénieur en chef qui consistait, en 
résumé, à acquérir la Tour Barbecane 


-« et à la transporter de 3" environ dans les terres à l'alignement et 
« à la hauteur de la route en la laissant accolée à. l’ancien rempart 
« dont elle forme l'extrémité du côté de la riviere » (1). 


Les choses demeurèrent en l'état jusqu'en 1862, époque à 
laquelle les ingénieurs cngagèrent des pourparlers avec 


(1) Cette combinaison, ramenée à exéculion, aurait eu pour conséquence cer- 
taine de conserver à la tour ses formes essentielles et distinclives ; mais 
elle lui aurait enlevé tout caractère. | 

L'entrée dans la salle casematée du rez-de-chaussée se faisait, en effet, par 
une porte ouverte au niveau du sol, dans la facade postérieure de la tour ; de 
plus sa terrasse était desservie par le chemin du rempart. 


(= 
Mr de Larigaudie, en vue de l'acquisition amiable du terrain 
nécessaire au déplacement de la Tour Barbecane. C'est ainsi 
que le 16 juin 1862, M. l'Ingénieur en chef écrivit à l’Ingé- 
nieur ordinaire la lettre suivante : 


« Périgueux, le 16 juin 1862. 
» Mon cher camarade, 


» Il faut prendre un parti en ce qui concerne la Tour Barbecane et 
mettre Me° de Larigaudie en demeure de s’expliquer. 

» À cet effet, je vous prie de faire dresser un plan des lieux et de 
marquer sur ce plan la nouvelle position que la tour devrait occu- 
per et que le petit espace de terrain (2" environ) qu’il faudrait pren- 
dre tout autour pour lui donner son caractère de propriété publique 
et la ligne de la propriété de M"° Larigaudie (1). | 

» Au plan veuillez joindre une estimation de la surface à prendre 
en conservant la base admise par le jury d'expropriation. Dès que 
vous m’aurez remis ce travail que je désire recevoir dans un très 
bref delai, j’entrerai en pourparlers avec M®e de Larigaudie. 

» Veuillez, etc., 

_» Signé : ANDRAL ». 


L'Ingénieur ordinaire adressa le 10 septembre suivant, en 
réponse à M. l'Ingénieur en chef, les renseignements deman- 
dés (2). 


Comment, après avoir surélevé ce monument de 5" 50 au-dessus du sol, 
l'entrée du rez-de-chaussée et l’accès à la terrasse auroient-ils été assurés ? 

C'est ce que ne dit pas M. l'Ingénieur en chef. 

Quant à donner à entendre que quelques années après la reconstruction, la 
lour qui jadis comtnandait la rivière, aurait été bâtie pour défendre la route ; 
ce n’élait là que pure illusion car, outre l’anachronisme que M. l’ingé- 
nieur en echef eut repoussé tout le premier, s'il: élait venu, d'autre part 
personne n'ignorait que la route par lui construite n'avait aucunement besoin 
d'être défendue et que dans tous les cas, les moyens de défense de cet ouvres 
ge, en vérité par trop moyen-âgeux, n’eussent pas fait honneur à ses talents 
militaires. 

(t) Voir plan d’autre part. En A est figurée la Tour Barbecane dans sa 
position primitive ; en B son déplacement. 

(2) Le jury d'expropriation avait alloué à M=° de Larigaudie une indemnité 
de 5.600! dont 1.500f pour la tour, et la différence pour 6 ares 16 de jardin, 
ce qui faisait ressortir le prix du mètre carré à 6! 60 environ. 
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Le 4 novembre, même année, M. l'Ingénieur en chef adressa 
à l'Ingénieur ordinaire la nouvelle lettre suivante : 
« Périgueux, le 4 novembre 1862. 


» Mon cher camarade, 

» 11 faut prendre un parti en ce qui concerne la Tour Barbecane. 
Nous sommes autorisés à la reconstruire à l'alignement de la 
route : mais il faut pour cela que Mme de Larigaudie cède volontaire- 
ment le terrain nécessaire, car nous n'avons pas le droit de l’expro- 
prier pour ce fait. 

» C’est donc à elle que je vous prie de vous adresser, mon cher 
camarade, et comme il ne faut pas qu'il y ait de surprise, je vous prie 
de lui faire voir quel sera l'emplacement de la tour à côté de la rampe 
à construire et de lui expliquer que la nouvelle tour sera de près de 
sept mètres plus élevée (1) que maintenant et qu'elle dominera son 
habitation ; enfin que ce sera une propriété publique accessible à tous 
et qu'elle n’en aura plus la jouissance exclusive. 

» Vous donnerez à Mme de Larigaudie le temps de la réflexion en la 
priant toutefois de vous faire parvenir une réponse sans de trop longs 
retards. 

» Nous aurons en effet, en tout état de cause, soit que la tour 
doive être ou conservée ou démolie, à cn ré‘érer à l'administration 
supérieure. 

» Ci-joint un plan que M. Vergnes m'a transmis dont une copie. 

» Signé : ANDRAL. » 


Les choses traînant en longueur, M. l'Ingénieur en chef, le 
29 juillet 1863, rappela à l'Ingénieur ordinaire sa lettre du 4 
novembre précédent et le pria de vouloir bien lui faire parve- 
pir un plan et lui faire connaître le résultat de ses démarches. 

« Quand j'aurai ces documents — achève l'Ingénieur en chef — je 
« soumettrai à M. le Préfet mes propositions au sujet de cette affaire 
« qu’il est urgent de terminer. » 

Deux jours plus tard, le 31 juillet 1863, l'Ingénieur ordinaire 


répondit : 
« Périgueux, le 31 juillet 1863. 
» Monsieur l’Ingénieur en chef, 
» En réponse à votre lettre du 29 courant, j'ai l'honneur de vous 


faire connaitre ce qui suit. 
RP Ê 
(4) Dans sa lettre du 12 juin 1861, M. l'Ingénieur en chef:-fixe à 5® 50 celte 


hauteur que nous avons reconnue se rapprocher le plus près de la vérité. 
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» Comme vous savez, l'emplacement où nous avions pensé d’abord 
qu’il fallait reconstruire la Tour Barbecane a dû être abandonné par 
suite de la rampe que nous avons projetée pour relier la rue du Port 
de Graule avec la nouvelle route (1) : et quand même nous n’exécu- 
terions pas par nous même ce travail, il faudrait toujours en ménager 
la possibilité, c’est-à-dire que la tour doit être reconstruite en 
dehors du tracé projeté pour la rampe. 

» 11 m’a donc paru que le meilleur emplacement pour cette recons- 
truction serait situé sur l'alignement de la route au point de jonc- 
tion de la rampe, ainsi qu’il a été figuré par le plan ci-joint (2). 

» Le terrain à acquérir pour la tour aurait donc une superficie de 
110 20 X4—44m 80. Sa valeur estimée d'après les bases posées im- 
plicitement dans la décision du jury serait de 44, 80 X6! 60—295! 68 ; 
mais comme la construction projetée sera gênante pour la proprié- 
taire, j'estime qu’il y aurait lieu de porter à environ 500! le chiffre 
maximum à offrir à Mme de Larigaudie. 

» Quant aux démarches que j'ai faites sur votre invitation pour 
arriver à un traité amiable, j’ai l'honneur de vous adresser la lettre- 
que j’ai écrite à ce sujet à M°° de Larigaudie (3). Depuis lors j'ai vu 


(1) Cette rampe fut étudiée pour donner satisfaction aux habitants de la rue 
du Port de Graule qui, par une pétition verbale, transmise par M. le Maire à 
M. le Prefet le 8 juin 1861, demandait un accès que le projet ne prévoyait 
pas. La rampe devail occuper l'emplacement qui, par suite, ful abandonné, 
figurait en B au plan d'autre part pour le déplacement de la tour et conduisit 
au choix nouveau fait en C du même plan, par l'Ingénieur ordinaire. 

(2) En C du plan d’autre part. 

(3) Voici cette lettre : 

« Périgucux, le 13 mars 1868, 
» Madame, 


» Vous savez sans doute que, d'après une décision prise par l'administration 
supérieure, la Tour Barbecane doit être reconstruite à proximité de sa position 
actuelle. 

» Eu outre, pour metire en communication la rue du Port de Graule avec la 
nouvelle route, nous avons projeté une rampe qui serait établie en majeure 
partie dans votre jardin. 

» Le plan ci-joint vous fera connaitre les dispositions projetées tant pour 
cette rampe que pour la Tour Barbecane. 

»* Je viens vous demander de vouloir bien céder à l'amiable le terrain 
nécessaire paur cette double construction. 

La superficie du terrain est, en ce qui concerne la Tour Barbecane, de 45" 41 
En ce qui concerne la rampe de........,............,...., s.... 1943 
Le prix du mètre carré me paraît devoir être fixé au ciffre de 6° 60 chiffre 


» 
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cette propriétaire deux ou trois fois, j’ai visité les lieux avec elle et 
finalement elle m’a renvoyé à son avocat. lequel a commencé par me 
demander un nouveau plan en sus de celui que j'avais déjà fourni à 
Mr de Larigaudie et qui s'était égaré à ce qu'il paraît. 

» Mais cette pièce ne parait pas l'avoir suffisamment éclairé puis- 
qu’il n'arrive à aucune conclusion. 

» Au fond, M°° de Larigaudie ne désire qu’une chose à savoir, le 
maintien pur et simple du sfafu guo actuel (1). 


» Je suis, etc... 
» Signé : SALETA. 


M. l'Ingénieur en chef attendit encore, mais en vain, Île 
temps pressant et désireux d'en terminer avec cette affaire 


ms ° 


au moins égal à celui que le jury a dù prendre pour base dans la fixation de 
votre indemnité, par suile la somme à payer pour les terrains de la tour 
est de, sise TT sise auees 200671 
Pour ceux de la rampe de....,.....,,.,..,,. 0... sesosssesoes 024147 

» Pour qu'il n’y ait pas de surprise, je dois vous faire observer que la 
nouvelle tour devra être plus élevée de au moins 4% (2) que la tour actuelle et 
que cette construction sera un monument public sur lequel vous n'aurez au- 
cun droit particulier. 

» Veuillez bien remarquer en outre que les deux questions de la tour et de 
la rampe, bien que connexes, doivent être traitées à part et peuvent recevoir 
des solutions différentes. 


» Veuillez agréer Madame, etc... 
» Signé : SALETA. » 


{1) L'obstination de M=° de Larigaudie à vouloir une chose qui ne pouvait 
lui être accordée nous paraît être une conséquence de la déception que lui 
firent éprouver les proposilions successives de l’administration des Ponts et 
Chaussées au sujet du déplacement de la tour dont il s’agit. 

Il est à regretter qu’à ce moment un médiateur n’ait pas été désigné par les 
parties en cause pour rechercher entre ces deux extrèmes : une tour enfouie 
dans les terres sur la moitié de sa hauteur ou la même tour juchée au niveau 
de la route nouvelle, une solution intermédiaire, possible à notre avis, qui 
eut permis de régler à l'amiable le différend. 

Nous n’aurions pas à déplorer aujourd'hui, après tant d’autres, la perte de 
cet intéressant monument. 


(a) Cette hauteur était en réalité de 5" 50 environ, ainsi qu’en témoigne la 
lettre de M, l'Ingénieur en chef en date du 12 juin 1860, 
f 
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qui s'élernisait, écrivit-il, le 22 janvier 1864, à M. le Préfet la 
lettre suivante : 
« Périgueux, le 22 janvier 1864. 
» Monsieur le Préfet, 

» Il exinte une décision ministérielle qui prescrit de démolir la 
Tour Barbecane et de la reconstruire pour conserver le type du 
mojle de fortification dont elle faisait partie. 

. » Cette tour a été en conséquence soumise à l'expropriation, elle a 
été payée à M="* de Larigaudie qui en était propriétaire et rien ne 
s'oppose à ce qu’elle soit démolie. 

__» Mais la seconde partie de la décision mentionnée qui prescrit la 
reconstruction, est moins facile à exécuter. 11 faut, en effet, le terraiti 
nécessaire à son assiette, or nous ne pouvons l'obtenir par voie 
d’expropriation, l'existence de la Tour Barbecane n'ayant pas été 
déclarée d'utilité publique et ne pouvant pas l'être, et le consentement 
de Mme de Larigaudie à une cession amiable est d'une rigoureuse 
nécessité. _ 

» J'ai essayé d'obtenir le consentement par l'intermédiaire de 
M. l’Ingénieur Saleta, qui a été considéré comme plus apte que moi 
à mener à bonne fin cette négociation. 

» Il a en conséquence écrit à Mme de Larigaudie sous la date du 18 
mars 1862, mais il n'a obtenu aucune réponse, ni positive, ni 
négative, ainsi qu’il le constate dans une-.lettre en date du 931 juillet 
dernier. 

» Au fond, comme le dit l'Ingénieur ordinaire, M"° de Larigaudie 
ne désire qu’une chose, c’est le maintien du statu quo. 

» Mais comme l’état actuel des choses ne peut convenir à l’admi- 
nistration, et qu’il importe que la route ne soit pas delignée plus long- 
temps par la saillie de deux mètres au moins que la Tour Barbecane 
fait sur l'alignement, je pense, Monsieur le Préfet, qu'il y a lieu de la 
démolir immédiatement. M"‘ da Larigaudie jugera ensuite si elle veut 
la laisser reconstruire sur son terrain et nous en obtiendrons une 
réponse qu’il n'est pas permis d'espérer aujourd’hui. 

» Je pense, Monsieur le Préfet, que la démolition immédiate que je 
propose est parfaitement légitime puisque l’Etat a acquis la Tour Bar- 
becane par voie d’expropriation et qu'il l’a payée et je la considère 
acquise à plus d’un titre. 

» Je vous prie, Monsieur le Préfét, de vouloir bien examiner s'il y 
a des inconvénients à procéder ainsi que je viens de l'indiquer. 

» Si vous n'en voyez pas, je donnerai des ordres pour que la tour 
soit immédiatement démolie. 


b 
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» Jene parle pas nonobstant les observations et les propositions 
de M. l'Ingénieur Saleta de la rampe d'accès à établir pour relier à la 
route impériale n° 21, la rue du Port de Graule. 

» 11 est clair que les travaux exécutées par l'Etat n’ont causé à cette 
rue aucun doumage, je sais que depuis trois ans qu'ils existent, ils 
n’ont soulevé aucune réclamation. Si la rue a souffert par l'effet de 
divers travaux que la ville exécute ou veut exécuter, c’est à l'admi- 
nistration municipale à prendre les soins nécessaires pour établir un 
état de choses acceptable par les habitants de ce quartier et à sup- 
porter les frais des ouvrages qu’il conviendrait d'exécuter (1). 

» L'administration des Ponts et Chaussées n’a rien à voir dans 


cette question. 


» Agréez, etc... 
| » Signé : ANDRAL. s 


Cette lettre fut transmise, avec avis favorable, par M. le 
Préfet à M. le Ministre qui, par décision du 22 février, sanc- 
tionna dans les termes qui suivent les propositions qu'elle 
contenait. 

« Paris, le 22 février 1864, 


» Monsieur le Préfet, vous m’avez fait l'honneur de me transmettre 
le 6 de ce mois, avec diverses pièces à l'appui, un rapport de MM. les 
Ingénieurs, au sujet du déplacement de la Tour Barbecane qui se 
trouve en saillie sur la route impériale n° 21, dans la traverse de 
Périgueux. | 

» MM. les Ingénieurs rappellent qu'une décision ministérielle du 
3 août 1860 prescrit de démolir cette tour et la reconstruire pour con- 
server la trace d’un état de choses aujourd hui presque entierement 
disparu : qu’en conséquence de cette décision le propriétaire de cet 
immeuble a été exproprié et payé et que rien ne s'oppose plus à la 
démolition de ce monument. Mais ils font connaitre, en outre, que 
l'existence de cette tour n’ayant pas été déclarée d'utilité publique et 
ne pouvant l’être d’ailleurs, le consentement à une cession amiable de 
la part du propriétaire du terrain sur lequel elle doit être reconstruite 
est de toute première nécessité; que ce propriétaire se refuse à un 
arrangement et désire le maintien pur et simple du sfatu guo. 

» Dans cette situation, MM. les Ingénieurs pensent qu'il y a lieu 
héanmoins de procéder à la démolition de la Tour Barbecane dont la 


(4) Cette rempe ne fut pas exécutée. Un raidillon, construit en terrain com- 
muual sur l'emplacement même de l’ancien abreuvoir la remplaÇa. 
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saillie de 2" au moins défigure la route, et d'attendre que le proprié: 
taire, M“* de Larigaudie, juge opportun de la laisser reconstruire sur 
son terrain. 

» De votre côté, vous faites observer, Monsieur le Préfet, que la Tour 
Barbecane est un monument de peu de valeur et d'aucun intérèt, que 
la pétition qui fut adressée en 1260 à mon prédécesseur, pour obtenir 
qu’elle fût conservée, n'avait d’autres bases que les instigations du 
propriétaire de ce monument :; qu'il y a lieu d'en ordonner la démo- 
lition pure et simple afin de rendre en ce point à la route impériale 
n° 21 sa largeur normale et que vous ne voyez d'ailleurs aucune rai- 
son sérieuse pour s'opposer à cette solution de l'affaire. 

» D'après les considérations qui précèdent, je ne puis, Monsieur le 
Préfet, que partager votre avis. J'approuve en conséquence la pro- 
position présentée par MM. les Ingénieurs et vous prie d’informer 
M. Andral de ma décision. 

» Ci-joint les pièces. 

» Recevez, etc, 


» Le Ministre de l'Agricullure, du Commerce ei des 
Travaux Publics. 
» Pour le Ministre et par autorisativa, Île 


Conseiller d'État, Directeur général des Ponts 
et Chaussées et des Chemins de fer. 


» Signé : E. FRANQUEVILLE. » 


Sans retard, le 1° mars, M. l'Ingénieur adressa à l'Ingénieur 
ordinaire, copie de cette décision avec la lettre suivante : 


« Périgueux, le 1°" mars 1864. 
» Mon cher camarade, 


» J'ai l'honneur de vous adresser la copie d'une décision ministé- 
rielle qui prescrit la démolition de la Tour Barbecane. 

» Je vous engage en conséquence à faire procéder tres prochaine- 
ment à la démolition de la tour et de la portion du mur qui y est liée 
jusqu’à la limite des terrains acquis par l'État. 

» Il y aura lieu ensuite de réparer et dfesser le parement de la par- 
tie du mur qui sera libre après que la tour aura disparu. 

s La dépense sera imputée sur les fonds créés par le décret du 10 
mars 1860 et dont nous avons encore un reste appliqué aux travaux 
des Barris. 

» Si les crédits disponibles ne suffisent pas, je demanderai un sup 
plément, 
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» Veuillez, avant de commencer la démolition de la tour, en pré- 
venir Mme de Larigaudie. 
-» Ci-joint un plan des lieux que vous m'aviez communiqué dans le 
temps. 


» Recevez, etc.., 
» Signé : ANDRAL ». 


Et à son tour, l'Ingénieur ordinaire avisa, en ces Lermes, 
Me de Larigaudie, de la démolilion prochaine de la Tour 
Barbecance. 

» Périgueux, le 2 mars 1864. 
» Madame, 

» J'ai l'honneur de vous annoncer que la Tour Barbecane doit être 
démolie très prochainement, ainsi qu'il a été décidé par la décision 
ministérielle du 22 février dernier. Mon intention est de procéder à 
cette démolition dans le courant de la semaine prochaine. 

» J'ai l'honneur d'être, Madame, etc, | 
» Signé : SALETA. » 


C’en était fait et bientôt l'irréparable s'accomplit (4). Les 
matériaux de démolilion de la tour, employés comme enro- 
chement, servirent à caler, sous le pont de Saint-Georges, le 
mur du quai qui lendait à se déverser. Et M. le Sous-ingénieur 
des Ponts et Chaussées Culot, qui surveilla Ics travaux et a 
bien voulu nous fournir ces renseignements, ajoute, dans la 
lettre qu'il nous à récemment écrite à ce sujet : « Toute la 
tour y a passé. » 


Ainsi finit la Tour Barbecane et désormais à l'emplacement 
où se dressait cette « belle relique de l’ancienne enceinte de 


(1) Le Périgord en date du 20 mars 1864 enregistra l’évènement en ces ter- 
mes : 


« Depuis hier, des ouvriers sont occupés à démolir la Tour Barbecane, fai- 
sant saillie sur le nouveau quai de Périgueux ; avec elle disparaît un des 
“ derniers vestiges des fortifications de notre ville au Moyenâge. Il nous reste 
« encore }a Tour Matagucrre qui fort heureusement est dans un bon état de 
« conservation et qu'on désirerait voir isolée des constructions qui l’entou- . 
« rent. » 


& 
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la ville, que des massacres ont rasé depuis » (1), on ne verra 
que les formes épaisses d’une haute digue construite pour 
protéger — nous avons vu avec quel succès — la ville de 
Périgueux contre les débordements de l'Isle et par surcroit 
servir à l'assiette d'une rectification de la route actuellement 
nationale n° 21 de Paris à Barèges, | 

Ch. Duran. 
Septembre 1917. 


ES D 


LISLE 
VILLE D'ETAPES MILITAIRES 


Notre hnnorable confrère M. Durand de Ramelort nous 
communique uue feuille de route d'une compagnie franche de 
la Marine, qui se rend de Quimper à Toulon et passe par 
Lisie. Cette pièce se trouvait dans les archives de cette com- 
mune que le chevalier de Lagrange-Chancel, dans son Voyage, 
nous avait déjà signalée comme petite ville d'étapes. 


Chemin que tiendront cinq sergents douze caporaux, cent trente- 
un soldat, un tambour et un fiffre, des compagnies franches de la 
Marine, pour se rendre à Toulon. 

Partant de Quinper le vingt cinquieme avril, iront loger à Lisle. 

Arrivé à Lisle le vingt-un du mois de may mil sept cent soixante, 
pour en partir le vingt-deux dud. mois, un capitaine, trois lieute- 
nants, un Capitaine d’arme, neuf sergents, deux cents soixante qua- 
tres soldats, aux quels le logement, étape et fourage ont été fournis 
pour un jour, conformément à l'ordonnance du Roy. Non compris 
douze restés malade aux hôpitaux aux quels létape sera fournie lors 


de leur passage. 
BONHUR, Consul. 


Aux lieux de passage cy-dessus, les vivres et fourages nécessaires 
seront fournis par étape aux présents et effectifs, comme il est expli- 
qué par l'ordonnance du treizième juillet mil sept cent vingt-sept 


pour les troupes de terre. - 
Fait à Versaille le six avril mil sept cent soixante, signé Louis et 


plus bas Boyer. 


(1) Jacquou le Croquant : ouvrage cité, p. 79. 
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Nous Capitaine, chargé de lad. troupe, certifions avoir logé et cou- 
ché dans la ville de Lisle, en Périgord,le vingt-un du mois de may 
pour en partir le vingt deux dud. mois, un capitaine, trois lieute- 
tenants, un capitaine d'armes, neuf sergents, deux cent soixante 
quatres soldats, aux quels le logement, étape et fourages ont été 
fournis pour un jour, conformément à l’crdonnance du Rovy. 

Fait à Lisle lesd. jour, mois et an que dessus, non compris douze 
soldats restes aux hôpitaux aux quels létane sera fournie lors de leur 
passage. 

 BOADES. 

Nous écrivain du Roy, preposé à la police et dissipline des compa- 
ganies franches de la Marine au département de Brest, certifions avoir 
cejourd'huy vint quatrième avril mil sept cent soixante, fait la 
revüe des différents détachements des compagnies franches de la 
Marine du departement de Toulon, qui doivent partir demain vingt 
cinquième dud. mois eur la route de Sa Majesté cy-devant écrite. 
pour aller à Toulon où elles resteront, jusqu'à nouvel ordre, lesquels 
détachements composés 


Scavoir : 


De M. de Bargeton, capitaine commandant lad. troupe présent. 

De M. Boades, lieutenant et major de lad. troupe présent. 

De M. le chevalier de Tresmanne, lieutenant, présent. 

De M. Darbaud de Jouque, lieutenant, present. 

Et dun capitaine d'armes, neuf scrgents, vingt trois caporeaux, trois 
tambours, deux fiffres, et de deux cents quarante sept soldate. 

Fait et arrêté a Quinper le«d. jour et an que dessus. 


Signe : le ch:valier BIEUDE. 


Puur copie conforme : 


A. DURAND DE RAMEFORT. | 
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NÉCROLOGIR 


LS 


LE DOCTEUR PEYROT. 

Notre Société Archéologique vient de perdre un des membres qui 
lui faisaient le plus d’honneur, bien qu'en raison des circonstances il 
n'ait jamais assisté à nos séances. C'est le docteur Peyrot, membre 
de l’Académie de Médecine, sénateur de la Dordogne et commandeur 
de la Légion d'honneur. 

Il naquit à Périgueux, le 17 novembre 1843, en pleine Cité, à 
l'ombre de la vieille église à coupoles, au jardin Chambon, ce jar- 
din, aujourd’hui Ste-Marthe, traversé par le mur de Vésone, dont 
M. Chambon, ancien trésorier-payeur., avait fait un véritable musée 
gallo-romain. 1l y passa toute son enfance. Après de brillantes études 
au lycée de Périgueux, et deux années de spéciales dans un lycée de 
Paris, il ne put affronter, pour raison de santé, le concours de Poly- 
technique et il se tourna vers la médecine. C’est à Montpellier qu’il 
commenca ses études. Venu à Paris dés 1864, il était intorne des 
Hôpitaux en 1868, dans une promotion qui comprenait deux autres 
Périgourdins, Pozzi et Lacombe. Lorsqu'éclata la guerre de 1870, il 
s'engagea, avec la plupart des internes de l’hôpital St-Antoine, dans 
la XI° ambulance dont son maître Tillaux était le chef. Sedan, les 
Vosges, où l’ambulance fut faite prisonniere, la Loire, avec la bataille 
de Beaune la Rolande, furent les principales étapes de cette campa- 
gne. Le 4 mars, l’ambulance rentrait à Paris et quelques jours plus 
tard éclatait ls Commune qui fit rage autour de St-Antoine pendant 
la semaine sanglante. 

Puis vint la période des concours, si pénible pour ceux qui veu- 
lent atteindre l’agrégation. Pendant plusieurs années, c'est une lutte 
pour la vie, un travail acharné qui ne comporte ni clientèle ni repos. 
Elle fut marquée cependant pour Peyrot par un intermede intéres- 
sant. En 1878, pendant la guerre Russo-Turque, il fit partie, avec son 
ami Reclus, d'une mission chargée d'étudier le fonctionnement sani- 
taire de l’armée russe. Ils assistéerent à la bataille de Plevna et revin- 
rent avec une assez piètre opinion de ce qu'ils avaient vu. 

Peyrot, intelligent et travailleur, traversa facilement cette période 
de concours. L'adjuvat, le prosectorat, le bureau central et l'agréga- 
tion furent pour lui une série de succès rapides. Nous le trouvons 
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enfin à la place qu'il souhaitait, agrégé à la Faculté et chirurgien 
des Hôpitaux.  - 

C'est la qu’il a brillé pendant 25 ans, avec la réputation d'un des 
meilleurs chirurgiens de Paris, à une époque particulierement fertile 
en homme de valeurs. De tous ses maîtres, Léon Labbé et Tillaux 
sont ceux qui semblent l'avoir le plus impressionné; Tillaux sur- 
tout, auquel il ressemblait physiquement par sa haute taille, sa forte 
carrure et sa bonne et souriante physionomie. | 

Peyrot était un chirurgien prudent, avisé, d'un diagnostic tres de 
et d'une conscience professionnelle impeccable. D'un caractère tres 
doux, plein de bonhomie et d’obligeance, il était aimé de ses malades 
et aussi de ses internes qui tous sont restés ses amis. C'est peut-être 
là, autant que dans son babileté opératoire, qu'il faut chercher le secret 
de cette magnifique clientele de Ville et de Province qu’il conserva jus- 
que dans un âge avancé. Tres occupé il écrivit peu. A part quelques 
communications à l’Académie et à la Société de Chirurgie, nous 
n'avons guère de lui que sa belle these d’agrégation (1880) et le 
tome III du Manuel de pathologie externe, dit des quatre agrégés ; 
les trois autres agrégés étaient Reclus, Boully et Kirmisson. Mais, 
chose surprenante, cet homme qui était exclusivement chirurgien 
s'était occupé toute sa vie de la lutte contre la tubcreulose. C’est 
qu'il était un rescapé de cette maladie qui avait fait le vide autour de 
lui. À 18 ans, frêle et maladif, il fut envoyé dans le Midi. En 1875, 
apres un concours de prosectorat. il fut atteint de pleuresie et telle- 
ment fatigué qu'il inspira les plus vives inquiétudes à ses amis. Il 
guérit et devint un des apôtres les plus fervents de la prophylaxie 
antituberculeuse. Le professeur Grancher, un autre rescapé, dont le 
pom domine toute l’histoire de la Tuberculose avait fondé l’œuvre de 
la Préservation de l'Enfance ; Peyrot élargit cette œuvre et fonda la 
bréservation par l'education populaire, qui s'adressait aux ouvriers 
et aux instituteurs. Il faisait des conférences ; nous en avons entendu 
une fort intéressante à Périgueux. La Tuberculose fut la préoccupa- 
tion constante de sa vie ; aussi, lorsque, il v a trois ans, fut fondé, à 
Paris, le Comité central d' assistance aux Tuberculeux réfor més, il fut 
choisi comme un des vice-présidents. 

Rappelant tous ces efforts, le Président de l’Académie de Médecine 
déclarait que Peyrol avail acquis le droit d'être regardé comme un bien- 
faileur de l'humanité. Que pourrions-nous ajouter à un si bel éloge ? 

Peyrot était sans ambition politique, et il se serait aisément 
contenté de son titre de consciller municipal de Château - -J'Evêque, 
lorsque, en 1%03, il fut élu sénateur de la Dordogne et réelu en 1912. 


- 
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Mandat politique sans doute, mais surtout honneur rendu par les 
électeurs à un éminent compatriote. Il appartint à la gauche démo- 
cratique. Son rôle se borna aux commissions d'hygiène publique, à la 
répartition des fonds du Pari mutuel, à l'adduction des eaux, maison 
à bon marché, etc., etc. Après la mort du sénateur Léon Labbé, ses 
collègues le porterent à la Présidence de la Commission d’hygiene. 
Mais déjà sa sonté s’altérait visiblement et ses apparitions au Sénat 
devenaient de plus en plus rares. Au début ds 1917, alors qu’il était 
en villégiature à Nice, il fut frappé d’un léger ictus dont les consé- 
quences parurent s’atténuer ; mais, dans le courant de l'été, ces 
accidents s'aggravérent sous une autre forme. Il était alors dans sa 
belle résidence de Château-l'Evèque, qu'il affectionnait par dessus 
tout, et qu'il quitta le 9 août pour n’y plus revenir. Il est mort à 
Paris le 12 novembre dernier. 

N'oublions pas que le docteur Peyrot était président de notre 
Société des Beaux-Arts, à laquelle il rendit de grands services en lui 
procurant, grâce à ses relations, de nombreux tableaux pour ses 
expositions. 

Peÿrot était naturellement sympathique, serviable, toujours porté 
à trouver des excuses aux faiblesses bumaines. La fortune n'avait 
pas modifié la simplicité de ses goûts. Il était resté modeste et sans 
besoins, ce qu'on lui reprochait doucement autour de lui. 

Profondément patriote, il n’aura pas assez vécu pour voir l'Alsace 
faire retonr à la France, cette Alsace qu'il a traversée à pied, à l'état 
de demi-prisonnier, avec la XI° ambulance en octobre 1870. | 

A cet excellent ami, à cet aimable philosophe nous adressons le 
dernier adieu. Peyrot fut un grand chirurgien ; il fut surtout un bon 
et brave homme. | 


D' CHAUME. 


a 


LE DOCTEUR PUYGAUTHIER 


-Tocane-Saint-Apre a eu le privilege de donner le jour à deux hom- 
mes, qui, successivement, durant près d'un siècle, ont heureusement 
travaillé à son développement et à sa prospérité. Leurs destinées 
furent à peu près semblables. Avec une égale fidélité à la double 
bourgade transformée en une charmante petite ville, ils y pratique- 
rent l’un et l’autre la médecine et dirigerent son administration com- 


te 


munale,en même temps qu'ils représentaient le canton de Montagrier 
au Conseil général de la Dordogne. Enfin leur goût commun pour 
Parchéologie, entretenu chez eux de bonne heure par les découvertes, 
dont ils furent les initiateurs ou les témoins, les attira tous les deux 
dans les rangs de notre Société. Le président Galy a fait l'éloge du 
premier. C'est à la mémoire du second que s’adresse aujourd’hui 
notre hommage. | 

Antoine-Henri Puygauthier naquit, dans la jolie vallée de la Drône, 
le 28 janvier 1848. Son pere lui fit donner une instruction solide. 
Après de bonnes études, commencées au lycée de Périgueux et ache- 
vées au lycée d'Angoulême, il partit pour Paris, où il ne tarda pas à 
devenir le modele des étudiants en médecine et l'un des plus sérieux 
externes des hôpitaux. Le 22 juin 1874, il présenta et soutint sa 
these pour le doctorat (1). Aussitôt après. il n’hésita pas à venir se 
fixer dans ea ville natale, où, sans interruption, il a exerce depuis 
l’art auquel toute son existence a été consacrée. Son zèle. son exac- 
titude, son désintéressement professionnels lui valurent, de la part 
de la population rurale, à laquelle pendant plus de quarante années, 
il prodigua ses soins, l'écharpe de maire et le mandat de conseiller 
général. 

L'année même de son installation à Tocane Saint-Apre, il s'empressa 
de solliciter son admission parmi les membres de notre compagnie, 
nouvellement fondée. Il a collaboré à nos travaux, autant que purent 
le lui permettre les exigences de sa nombreuse clientèle. Ses voyages 
quotidiens, dans une contrée riche en souvenirs du passé, lui fourni- 
rent plusieurs fois l'occasion de nous envoyer de curieuses commu- 
nications. Nous n'avons pas oublié avec quelle aimable obligeance il 
accueillit la commission chargée de faire un rapport sur les antiquités 
romaines, dont il nous avait signale la découverte, faite, en 1889, 
pres du village de Vitrac, dans la commune de Saint-Aquilin. Il avait 
formé, avec notre ancien président Hardy, le projet, qui n'a pas reçu 
d'exécuticn, de faire pratiquer des fouilles dans son propre jardin, où 
l'on ne peut guëre creuser le sol, sans rencontrer des cercueils en 
pierre, provenant u cimetière mérovingien de Tocane. Plusieurs ob- 
jets intéressants ont été donnés par lui au Musée du Périgord. 

Notre regretté confrère est mort victime de son dévouement à ses 
malades. Il ne leur avait jamais marchandé son temps et sa peine, 
sans se laisser arrêter, ni le jour ni la nuit, par les intempéries des 
saisons. Dans srs multiples courses à travers la campagne, il finit 


(1) Bibliographie générale du Périgord, tome TI, p. 45. 
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par contracter le germe de la maladie qui devait l'emporter. Il ya 
quatre ans, il fut contraint de s'aliter. Les vives inquiétudes, que 
son état inspira alors à son entourage, se dissiperent; mais Jui se 
sentait mortellement atteint. Il écrivait a un de ses anciens condisci- 
ples qu'il avait résolu de terminer désormais sa vie, si laborieusement 
remplie, dans une retraite absolue et dans un commerce plus intime 
avec ses amis du voisinage. Sa santé paraissant s'améliorer, il crut 
qu’il pouvait rendre encore des services à ses concitoyens et renonça 
au repos qui lui était recommandé. Bien que considérablement affai- 
bli, il reprit. dans une certaine mesure, ses visites médicales. Vers 
les derniers jours de l'année, revenant du Grand-Brassac, en voiture, 


par une très froide soirée, il fut définitivement terrassé par le mal 
inexorable, dont rien n'avait fait prévoir un retour aussi soudain. Les 


progrès en furent hélas ! très rapides. Le docteur Puygauthier rendit 
son âme à Dieu le 19 décembre, laissant, dans sa chère commune de 
Tocane-Saint-Apre, qu'il avait administrée avec une probité scrupu- 
leuse, et dans le canton de Montagrier, qu'il avait dignement repré- 


senté, un vide profond, bien difficile à combler, 
D. 


JOSEPH PRIVAT 


La guerre, qui a dejà fait tant de victimes et enlevé à notre Société 
plusieurs de ses membres, est, tres probablement aussi, la cause du 
décès de notre confrère M. Joseph Privat, mort à Périgueux le 7 dé- 
cembre 1917. 

Joseph Privat. profondément patriote, quoique dégagé de toute 
obligation militaire comme agent d'une Compagnie de chemin de fer, 
accepta néanmoins avec empressement et plaisir, lorsque furent 
réorganisées les Sections techniques de chemins de fer de campagne, 
de faire partie de la troisieme Section qui était recrutée parmi le per- 
sonuel de la Compagnie d'Orléans. Il y occupa en temps de paix, puis 
la guerre déclarée, les fonctions d'employé principal de première 
classe avec rang et prérogatives de lieutenant. 

Peu de temps avant que n'éclata le conflit armé qui divise et ravage, 
depuis bientôt quatre ans, non seulement l’Europe, mais le monde 
entier, l'engagement de notre confrère dans la Section technique 
_ était arrivé à expiration, et, à cause de son ôge, il eût pu, sans rougir, 
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se retirer définitivement de cette formation militaire et abandonner 
ün poste qui, en cas de guerre, pouvait devenir dangereux. Mais il 
he le voulut pas. 1] contracta un nouvel engagement de trois ans, 
Quelques mois après, l’Allemagne nous déclarait la guerre. 

Les années 1914 et 1915 s'écoulèrent sans que la troisième Section 
technique fût mobilisée. Celles de plusieurs autres grands réseaux de 
chemins de fer avaient eu l'honneur d'être les premieres à monter 
vers le front. Enfin vint son tour. Elle fut, en effet, mobilisée le 
15 mai 1916. Notre confrère, laissant alors ses occupations qu'il 
aimait, une famille qu'il chérissait, partit allegrement où le devoir 
l’appelait. 

Dans les divers déplacements qu'il fit, M. Privat se montratoujours 
plein de zele et de dévouement, et à la hauteur de la tâche, parfois 
rude, qui lui était imposée. Successivement occupé à de grands 
travaux de chemin de fer pour le service des armées, à Saint-Etienne- 
du-Rouvray, au Hâvre, à Amiens, il resta à la troisième Section 
technique jusqu'à ce qu'elle fût partiellement démobilisée ; ce qui eut 
lieu le 21 juillet 19)7, après quatorze mois de campagne. 

Je dois ajouter, ce qui est tout à son bonneur, que son dernier 
engagement de trois ans s'était terminé en mai 1917 et que, se sentant 
alore un peu fatigué, ayant atteint sa cinquante-quatrieme année, il 
pouvait, sans avoir le moindre reproche à s'adresser, ayant fait euf- 
fisamment preuve de bon Français, céder la place à de plus jeunes 
que lui. Mais, cette fois encore, il ne voulut pas, et, sans hésiter,con- , 
tracta un nouvel engagement. 

Au retour de cette longue période, passée dans la zone des armées, 
où il avait obtenu de ses supérieurs des notes très élogieuges, notre 
confrère était nommé chef des Études au 4° arrondissement de la 
Compagnie d'Orléans dont le siege est à Périgueux, poste qu’il dési- 
rait depuis longtemps et pour l'accès duquel il avait sérieusement 
travaillé. Hélas ! il ne devait que bien peu jouir de cette nouvelle 
situation qui venait couronner sa carrière et récompenser son travail. 
Car, quelques mois après sa nomination, il était terrassé et enlevé par 
le mal dont, il y a tout lieu de le croire, il avait ressenti à Amiensles 
premières atteintes sans y attacher l’attention nécessaire. En effet, 
par suite des nombreux bombardements qu’eut à subir, à cette épo- 
que, de la part d’escadrilles d'avions ennemis, la belle capitale de la 
Picardio, il avait éprouvé de fortes émotions et avait été obligé de 
faire de fréquents séjours dans des caves froides et humides, ce qui 
prépara certainement le terrain à la crise d'albuminurie qui devait 
peu de temps après l'emporter, | 


L 
Fatigué et un peu souffrant, il fut examiné à Amiens, à ce moment- 


là, par un de ses amis, le docteur Pécharmant, chirurgien distin- 
gué. Ce dernier voulut le faire hospitaliser, mais il refusa, ne se 
sentant pas assez malade pour abandonner, même momentanément, 
son poste. 

Quelques mois après, il était compris dans une démobilisation par- 
tielle de la 3° Section technique et revenait à Périgueux où, presque aus- 
sitôt, le mal dont il devait bientôt mourir s'emparuit violemment de. 
lui et, deux mois après, jour pour jour, le ravissait à l'affection des 
siens et de ses amis. 

M. J. Privat appartenait à une honorable et vieille famille péri- 
gourdine possessionnée, bien antérieurement à la Révolution, 
soit à Périgueux, soit dans Coulounieix où notre confrère possédait 
encore, au moment de sa mort, deux propriétés. Il avait fait toutes 
ses études au lycée de notre ville et, après une année de volontariat, 
passée au 17° chasseurs à cheval, en garnison à Limoges, il entra 
dans l’administration des Ponts et Chaussées ; puis au bout de peu 
de temps, passa à la Compagnie d'Orléans. Nommé à Poitiers, il revint 
peu après dans sa ville natale qu’il aimait beaucoup et où il devait 
faire toute sa carrière et finir ses jours. 


De ses qualités professionnelles je ne parlerai pas ; sa nomination 
au poste de chef des Études indique assez en quelle estime letenaient 
ses chefs hiérarchiques. 

Notre confrère était peu connu de beaucoup d’entre nous. Il n’as- 
sista qu’à une ou deux de nos réunions. Mais, ayant vecu plus de 
vingt ans côte à côte avec lui, je sais qu'il s'intéressait grandement 
aux travaux de notre compagnie ; qu'il lisait assidû ment nos bulletins 
et aimait à causer de questions se rattachant aussi bien à l’archéolo- 
gie qu’à l’histoire de notre pays. 

Intelligent et très bien doué, il aimait et cultivait les arts d’agré- 
ment. Musicien, il avait étudié le violon et l'avait ensuite aban- 
donne. Il se dédommagea par le chant et fit partie toute sa vie de 
notre vieille et réputée Société chorale Les En/ants de Vésone. 

Excellent dessinateur au point de vue professionnel, il l’était aussi 
comme ornemaniste et maniait gentiment les pinceaux de l’aquarel- 
liste. [1 avait une prédilection marquée pour la lecture des voyages et 
des expéditions de nos vaillants explorateurs. Lui-même avait fait, à 
différentes reprises, d’assez longs voyages, notamment à Prague où 
il suivit la délégation des Æn/ants de la Dordogne qui alla assister aux 
belles fêtes de nos amis de Bohême les $okols. Lors d’un voyage en 
Algérie il poussa jusqu'à Biskra et visita les ruines imposantes de 


, 0 18 Fe 
Timgad. Enfin, à différentes fois, il avait passé les frontières soit de 
la Suisse, soit de l'Espagne. 


De ces voyages, il avait rapporté de nombreux souvenirs qu'il 
aimait à évoquer quand l'occasion s’en présentait. 


Je puis bien dire aussi que s'il taquinait le goujon et les autres 
espèces de poissons de nos rivieres, en maître consommé, il taqui- 
nait également la Muse, mais si discrètement qu'il n’y a que ses inti- 
‘mes qui le surent et connurent les quelques compositions dues à sa 
plume beaucoup trop timide. Récemment j'ai eu l'occasion de retrou- 
ver le Gui, paroles d’un chœur qu'il écrivit pour les En/ants de Vésone 
et dont la musique avait été écrite par M. Frémy, alors directeur 
musical de cette Société. 


« 


Les sciences l’attiraient : il s'intéressait énormément à l'histoire 
naturelle et à l'astronomie. Il faisait partie de la Société Astronomi- 
que de France et il lisait avidement son bulletin. 

Enfin, il y a quelques années, il avait été nommé officier d'acadé- 
mie. 

Aimable, simple, bon, profondément honnête, esprit ouvert et 
généreux, dévoué et fidèle au petit nombre d’amis qu'il fréquentait, 
très attache à sa petite famille à qui il donnait la plus grande partie 
de ses loisirs et à laquelle il fit, sur le point de mourir, ayant gardé 
toute sa lucidité d'esprit, des adieux bien touchants et des recom- 
mandations parties du plus profond de son cœur de père, tel était le 
confrère que nous avons perdu cn Joseph Privat. Pour ma part, 
c'est avec une grande peine que j'ai vu disparaitre, jeune encore, ce 
vieux camarade, cet ami de plus de trente années, à qui j’ai essayé 
de rendre bien imparfaitement, dans cette notice, un modeste hom- 
mage. Que sa famille si cruellement éprouvée recoive nos sympathi- 
ques condoléances. Puissent-elles contribuer à adoucir un peu sa 


peine. 
Ch. AUBLANT. 
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EDOUARD LACOSTE 


Juge au Tribunal de Coïnmerce. 


Nous empruntons à M. le Président du Tribunal de commerce le 
discours ému qu'il a prononcé sur la tombe de notre regretté confrère. 


Mesdames, Messieurs. 


C'est avec une indicible émotion que je viens dire un solennel 
adieu au collaborateur, à l'ami sincère que la mort impitoyable nous 
a brutalement ravi. 

Au nom de ses collègues ici présents, au nom de ceux que le de- 
voir retient aux armées, j'ai la pénible mission de saluer pour la der- 
nière fois celui qui, pendant de longues années, sacrifiait son temps 
et son intelligence à la magistrature consulaire. 

La mort cruelle et stupide à brusquement interrompu en pleine 
activité une existence faite d'honneur ct de probité. 

Très jeune encore, Edouard Lacoste eut la douleur de perdre un 
père bien-aimé qu'une mort également soudaine vint enlever à l'affec- 
tion des siens. 

S'inspirant des exemples de ce père, dont nous avons apprécié les 
éminentes qualités, notre ami sut mettre à profit ce précieux héri- 
tage, en collaboration d'une digne mère, et conduire à bonne fin les 
nombreux travaux qui lui avaient été confiés. 

En 1905, les électeurs consulaires, voulant lui donner un témoi- 
gnage de leur estime et de leur confiance, le désignerent comme can- 
didat aux fonctions de juge suppléant au Tribunal de commerce. 

Successivement élu suppléant et juge titulaire, Edouard Lacoste 
fut un collaborateur précieux pour notre compagnie. C'est ainsi que 
pendant douze années consécutives il donna à ses concitoyens une 
partie de son activité, à l'appui de laquelle il joignait sa grande expé- 
rience des affaires. 

D'un jugement droit et sûr, nous mettions à un haut prix les res- 
sources de son esprit, et nous comptions toujours sur ga claire raison 
pour nous aider à résoudre les multiples et souvent délicates ques- 
tions qui nous étaient soumises; ses observations étaient toujours 
empreintes de bonté, sans en exclure la fermeté. 

Edouard Lacoste était aimé et estimé de tous : mais ce n’était pas 
seulement à sa situation qu'il devait ce concert de louanges, c'était 
aussi à son esprit large et tolérant. Quiconque ne croyait pas comme 
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lui, n’était pas, pour cela, indigne de son estime ; il était l’ami de 
tous. 

Et maintenant, mon cher ami, reposez en paix votre éternel som- 
meil. 

A vous, Madame, dont le dévouement a embelli ses quinze dernie- 
res années, et su adoucir, pour le cher mort, l'instant suprême ; à sa 
chère enfant qu’il chérissait tant ; à toute sa famille, nous présentons 
l'hommage de notre respectueuse sympathie. 

Au nom de tous les membres désolés du Tribunal de commerce, 
j'adresse à l'ami que nous ne reverrons plus, l'expression de nos dou- 
loureux regrets et l'assurance que, gravé dans nos cœurs, votre sou- 
venir restera toujours vivant parmi nous. | 
L. 


 ] 


. Une planche accompagne cette licraison : elle représente le Plan des em- 
placements proportés pour le déplacement de la Tour Barbecane. 


Le gérant responsable, H. Erourneau. 
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SÉANCES MENSUELLES 


DE LA 


SOCIÈTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU V'ÉRIGORD 


Séance du jeudi 7 février 1918. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. | 


La séance est ouverte à une heuro, dans la salle habituelle. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, le marquis de Bour- 
deille, Délugin, Didon, Durard de Ramelort, le marquis de 
Fayolle, Féaux, l'abbé Jarry, Manhès, Eugène Roux, l'abbé 
Joseph Roux el Villepelet. 

S'excusent par écrit : MM. Charles Durand et Adalbert du 
Soulas. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 


M. le Président a encore le pénible devoir de nous annoncer 
la mort du fils d’un de nos sympathiques confrères de Bergerac, 
M. Raphaël Tarel, le jeune Paul Tarer, lieutenant au 81° 
régiment d'infanterie, blessé grièvement à l'assaut de Tahure. 
Déjà précédemment, il avait eu deux citations à l’ordre du 
corps d'armée le 23 octobre 1915 et le 23 janvier 1916. Ses 
chefs faisaient le plus grand éloge de son courage et de son 
entrain. 

L'assemblée exprime d'unanimes regrets. 


Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les 
ouvrages suivants : | 

Comptes-rendus des séances de l’année 1917 de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Leltres, bulletin de juillet-août, in-8° 
avec illustrations, Paris, Auguste Picard, édilcur ; 
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Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques, année 1917, 1° livraison, in-8° avec planches, 
Paris, Imprimerie nationale ; Ernest Leroux, éditeur ; 

Revue des Études grecques, tome XXX, n° 136, jauvier-mars 
1917, in-8°, Paris, Ernest Leroux, éditeur ; 

Revue de Saintonge et d'Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, XXXVII° volume, 6° livraison, décem- 
bre 1917, in-8, Saintes, librairie Prévost ; contenant la suitede 
l'Introduction à l’histoire des évêques de Saintes, par M. Depoin; 

Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique de 
la Corrèze, Siège à Brive, tome XXXIX, 4 livraison, octobre- 
décembre 1917, in-8° avec un portrait du général Brune, 
Brive, Roche, imprimeur ; contenant Un Procès romanesque 
devant la Chambre de l'Arsenal (xvn:° siècle), par M. René Fage, 
et la suite de l’Invasion Calviniste en Bas-Limousin, Périgord et 
Haut-Quercy, par M. Richard de Boysson ; 

Bulletin de la Société Neuchateloise de Géographie, publié sous 
la direction de C. Knapp, professeur de géographie à l'Uni- 
versité de Neuchatel, tome XXVI, 1917, in-8° avec une carte, 
Neuchatel ; 

De M. de Saint-Venant, sa brochure sur les Anciens trous- 
seaux de tranchets en fer à bélière, in-8 avec illustrations, 
extrait du compte rendu du Congrès international d’Anthropo:- 
logie et d'Archéologie préhistoriques de Genève, 1912 ; 

Et de M. Jean Clédat, son mémoire sur la Nécropole de 
Gantarah (fouilles de mai 1914), in-4°, Paris, librairie Honoré 
Champion, 1916 ; et le premier fascicule du tome 11 sur Le 
Monastère et la Nécropole de Baouit, un volume cartonné in- 
folio, avec planches en noir et en couleur, Le Caire, impri- 
merie de l’Institut français d'Archéologie orientale, 1916. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 


M. Gabriel LAFON nous envoie une notice sur le petit châ- 
teau de Rocadou, situé près des Eyzies, dans son voisinage, 
au bas d’une vallée et près d’un ruisseau dont la couleur rap- 
pelle les gaves pyrénéens. 

« Construit au commencement du xvn' siècle, ce castel fut 
habité par Guillaume Dubreuil, sieur de La Bruyère et sa 
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femme Marie de Malbec. De cette union était né un fils, Jean- 
Baptiste Dubreuil qui se maria en 1754 avec d'° Elisabeth 
Falcon de La Borie. 

» Rocadou fut habité dès 1376 par les de La Carolie, famille 
qui figure dans l’état général des gentitshommes de l'Élection 
de Sarlat, convoqués au ban de 1674, sous le nom de noble 
Daniel de La Carolic, écuyer, seigneur de La Carolie. » 

Après lecture, l'assemblée décide que cette notice sera 
publiée. 


M. le Président fait ensuite passer sous n0s yeux de super- 
bes dessins d’un éminent architecte de Paris, M. Laflillée, 
qui, avec l’aide de M. le baron DE LA TOMBELLE, à pu recons- 
tituer l'ancien chäteau de Castelnau sur les bords de la 
Dordogne. L'un de ces beaux dessins est une vue cavalière 
du monument ; les autres représentent des détails. Le lexte 
qui les accompagne el dont quelques passages nous sont lus 
est dû à la plume exercée et savante de notre confrère M. de 
la Tombelle. 

Cet élégant et consciencieux travail paraîtra dans le Bulletin 
auquel il fera honneur. 


M. Eugène Roux nous rappelle qu'il a été parlé, à la dernière 
séance, du prieuré du Chalard, et que l’on s'est demandédans 
quel lieu il se trouvait situé. La réponse à celte question, 
posée par M. le comte de Suint-Saud, dit M. Roux, semble 
fournie par notre Bulletin, en son tome XIT, où a élé publiée 
par M. Augustin Charbonnel une traduction en français du 
xvi° siècle du récit d’un voyage fait en Périgord en 1304 par 
Bertrand de Goth, alors archevêque de Bordeaux et devenu, 
l'an d'après, pape sous le nom de Clément V. Ce voyage con- 
sista principalement dans une visite des abbayes et prieurés 
de notre pays. D'après le récit en question, Bertrand de Goth 
ne se rendit pas en personne au prieuré du Chalard; il se 
contenta d’y envoyer « ses visiteurs ». En attendant il se 
logea au bourg de Saint-Privat-des-Prés et y vécut aux frais 
du prieur du Chalard. 

« Le traducteur n'écrit pas Chalard ; il écrit Chalais. Mais 
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M. Augustin Charbonnel fait, à ce nom, un renvoi et explique 
dans une note qu'il s’agit d’un village qui existe encore sous 
le nom du Chalard, et qui fait partie de la commune de 
Ribérac. 

» Cette indication est conforme à celle que donne le vicomnte 
de Gourgue dans son Dictionnaire topographique. Il est dit, 
de plus, dans cet ouvrage, que le nom latin du Chalard était 
Caslerium où Chaslarium, ce qui n’a jamais pu faire Chalais en 
français. M. Roux pense que le traducteur a pu être trompé 
par l'assonance presque identique qu'avait dans la langue 
vulgaire, très courante dans ce temps, la termiuaison des 
mots Chaslaï et Chaslar. Mais, pas plus au xvi° siècle qu'avant 
ou après, l'on n'a dû dire en français Chalais. Pour avant, on 
en a la preuve dans le Dictionnaire du vicomte de Gourgue, où 
est cité un pouillé du xnr° siècle, appelant le lieu del Chalar ; 
et, pour après M. Roux a trouvé aux Archives départemen- 
tales de la Dordogne un acte constatant la prise de possession 
du prieuré du Chalard, à la date du 7 juin 1722, par le diacre 
Delpy de Pontissac, comme fondé de pouvoirs d’un autre 
ecclésiastique pourvu de ce bénéfice. 

» Il existait en Périgord quantité de lieux dits Le Chalard ; 
mais aucun autre, que l’on sache, n'élailt le siège d’un 
prieuré. 

» Toutefois, M. Roux n’est pas en mesure d'affirmer que le 
prieuré du Chalard de Ribérac eût pour patrons Saint-Jacques 
et Saint-Philippe. Si l'établissement que recherche M. le comte 
de Saint-Saud, au lieu d’être un prieuré était une chapelle, 
M. Roux croirait pouvoir situer cette fondation dans la com- 
mune d'Antonne Là se trouvait, en effet, dans un endroit que 
le Père Carles appelle Le Cheylard, mais qui, si l’on s'en 
rapporte au vicomte de Gourgue, devait plulôt se nommer 
Le Chalard, une chapelle dédiée à Saint-Jacques et Saint- 
Philippe. (Carles, Titulaires du diocèse, p. 62). Comme c'était 
à proximité de Périgueux, on s’expliquerait que, suivant une 
observalion de M. de Saint-Saud, les revenus en dépendant 
fussent affcrmés à des habitants de cette ville. 

» La chapelle, au demeurant, pouvait être celle d’un prieuré. 
Mais le Père Carles ne le dit pas, ni le vicomte de Gourgue 
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non plus, à qui le lieu ne parait même connu que par la Sfa- 
tistique postale. » 


M. Roux fait ensuite connaitre les grandes lignes d’une 
étude qu'il a préparée sur La Tour de Vésone. Elle sera publiée 
dans le Bulletin. 


M. l'abbé Jarry nous apporte une liste des abbés de l'abbaye 
Saint-Sauveur d'Aubeterre, autrefois du diocèse de Péri- 
gueux, et une liste des supérieures générales de la Congréga- 
tion hospitalière de Sainte-Marthe du Périgord (1643-1918). 

LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL Croit bien se rappeler que la liste 
des abbés d’Aubeterre a été publiée dans le toine I de notre 
Bulletin par M. Philippe de Bosredon. 


Notre laborieux ct érudit vice-président M. Joseph DURIEUX 
nous signale « pour l'Iconographie Périgourdine qu'il y aura 
bien lieu de dresser un jour elle aussi, une mention qui con- 
cerne Mer Charles de La Cropte de Chantérac, né au château 
de Chantérac le 6 avril 1724, 85° el dernier évêque d'Alet, 
mort en Catalogne le 27 avril 1793. Le portrait de ce prélat est 
conservé au presbytère d'Alet. 

» M. André Hallays, en indiquant ce Srtrbidare Le Péleri- 
nage de Port-Royal, nous présente le personnage comme un 
aimable gentilhomme, beau cavalier au fin visage, aux yeux 
ardents et aux mains délicates. 

» C'était aussi un bon évêque, car il résidait dans son dio- 
cèse, visitail ses paroisses et employait à ouvrir des routes 
dans ses montagnes les abondants revenus de l'abbaye royale 
de Serry, près Amiens, que Louis XV lui avait donnée en 
commende. Et ce successeur de Nicolas Pavillon n'avait pas 
l’âme d’un janséniste. Sa demeure épiscopale, grande habi- 
tation dans lestyle de la fin du xvirr siècle, dominant une belle 
terrasse sur l'Aude, le dit assez. On y admire les jolis lambris 
du salon, les camaïeux de genre italien qui surmontent les 
portes, l'élégance des consoles et de la cheminée de la 
grande salle synodale. » 


A propos d'Iconographie périgourdine, LE SECRÉTAIRE 
GÉNÉRAL dit qu'il y a pensé depuis longtemps. Pendant une 
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vingtaine d'années, il a recueilli dans les nombreux catalo- 
gucs de libraires qu'il recevait des centaines de petites fiches, 
concernant les portraits, châteaux, plans, cartes géographi- 
. ques, etc. Ces petites bandelettes sont renfermées dans une 
dizaine de boîtes qu’il pensait remettre à notre érudit vice- 
président M. Dujarric-Descombes, le jour où il prendrait sa 
retraite, pour le charger de ce travail long, fatigant et minu- 
tieux. Mais sa santé ne lui permettrait pas aujourd'hui de 
l'entreprendre. Nous Île laisserons aux jeunes. 


En attendant que M. Duran DE RAMErORT nous livre 
l'étude sur la Société populaire de Bourdeille dont il nous a 
parlé quelquefois, il nous apporte le compte rendu d’une fête 
civique célébrée à Creyssac sous la Révolution qu'il a décou- 
vert dans un registre des délibérations de la Société de cette 
commune. 

La lecture de cette pièce, rédigée dans ïe goût littéraire de 
l'époque par l'ancien curé de la paroisse, intéresse l'assemblée 
qui en vote la publication dans le Bulletin. 


Il reste à procéder à l'élection d'un candidat qui demande 
à entrer dans notre compagnie. 

Après un vote à main levée, M. le Président déclare admis 
membre titulaire de la Société historique et archéologique du 
Périgord : 

M. l'abbé Pierre Socizzac, secrétaire particulier de 
Ms" Rivière, rue de la Constitution, à Périgueux, présenté par 
M. l'abbé Jarrv et M. l'abbé Joseph Roux. 


, » ®, e 
La séance est levée à quatre heurcs moins un quart. 


Le Sccrêtaire général, Lo Président, 


Ferd. ViLLEPELET. Mi D& FAYOLLE. 
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Séance du jeudi 7 mars 1918. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 


La séance est ouverte à une heure, dans la salle ordi- 
paire. 

Sont présents : MM. Maurice Beyney, le marquis de Bour- 
deille, Jean Clédat, Antony Delugin, Didon, le marquis de 
Fayolle, Féaux, Eugène Roux et Villepelet. 

S'excuse par écrit : M. Charles Durand. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et 
adopté. 


Tout d'abord M. le Président nous apprend la mort de 
notre confrère M. Adalbert GoxTiER pu SouLASs, qui avait éte 
cruellement touché par la pcrte de son second fils au front 
l'année dernière. Sa vive douleur a dû amener sa fin. 

Notre honorable confrère, qui s'intéressait beaucoup à nos 
études, avait fait des fouilles dans une station du Bergera- 
cois avec MM. Délugin et Tarel pour découvrir des objets 
préhistoriques. Il avait formé au chàäteau du Soulas une 
petite collection de poteries recueillies dans son voisinage. 

L'assemblée exprime de sympathiques regrets. 


Notre bibliothèque a reçu, dans le courant du mois dernier, 
les ouvrages suivants : 


Bulletin philologique et historique du Comité des Travaux his- 
toriques et scientifiques, année 1916, un volume broché avec 
uue planche, in-8°, Paris, Imprimerie nationale, 1917 ; conte- 
nant, p. 121, une intéressante communication de M. Charles 
Bémont sur Les factions et les troubles à Bordeaux, de 1300 à 
1330 environ, causés par la rivalité de certaines familles de 
la bourgeoisie (plusieurs lettres sont dalées de Périgueux) ; 
— et, p. 182, un rapport élogieux de M. Pfister sur une im- 
portante communication manuscrile de 320 pages de notre 
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savant correspondant M. René Fage sur La propriété rurale 
en Bas-Limousin pendant le Moyen âge; | 

Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Orléanais, 
tome XVIII, n° 212, 1°" et 2 trimestres de 1917, in-8°, Orléans, 
librairie Marron; et la Table des Mémoires et Bulletins de cette 
Société, 1891-1916, un fascicule in-8°, Orléans, imprimerie 
Paul Pigelet et fils, 1917; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l'Ecole félibréenne du 
Périgord, tome VII, 49°-50° livraisons, janvier-février 1918, 
un fascicule in-8, Périgueux, tyrographie Konteix; conte- 
nant la suite du Livre d'Or du Bournat où M. Aublant publie, 
avec des éloges justifiés, les cilations ou actes de bravoure 
de plusieurs des tils de nos confrères, M. Pierre Augiéras, 
aviateur; M. Denys Desplanches, du 417%e d'infanterie, et de 
M. François de Gérard, fils de M. René de Gérard du Barry ; 

Bulletin trimestriel de la Société des sciences, lettres et arts de 
Bayonne, n°* 3 et 4, année 1917, in-8° Bayonne, imprimerie 
Foltzer ; | 

Mémoires de l'Acadèmte des sciences, belles-lettres et arts de 
Savoie, 5° série, tome IV, un volume broché in 8°, Chambéry, 
Imprimerie générale Savoisienne, 1917 ; | 

Et de M. Franck Delage, sa Note sur quatre tombes de l'œuvre 
de Limoges (1327), plaquette in-8°, tirée à part du Bulletin de 
la Société archéologique et historique du Limousin, Limoges, 
imprimerie Ducourtieux et Gout, 1918. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 


= Notre érudit vice-président M. DusarRic DESCOMBES nous 
adresse, d'après un manuscrit de M. le come de Larmandie, 
une note complétant le passage que, dans son mémoire sur 
la danse en Périgord (Bulletin de 1918), il consacrait au Grand 
bal Chicard Périgourdin. La fameuse gravure qui l'accompagne 
serait l'œuvre d'un jeune Polonais, résidant à Périgueux, en 
1840. 


M. l'abbé Pierre SouicLac, élu membre titulaire dans notre 
dernière séance et empêché par le service militaire d'assister 
à la réunion, prie le Président de vouloir bien l’exçuser et 
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d'accepter pour lui et les membres de la Société l' EXPFÉSSION 
de sa vive gralitude. 


M. DE SAINT-SAUD nous demande quel est le personnage 
qui a motivé le baptème d'une des rues de Périgueux appelée 
Caumont-des-Piles, Si on a eu en vue de célébrer le capitaine 
Piles, chef protestant du Bergeracois, on indiquera l'erreur 
dans laquelle on est tombé, 

M. Eugène Roux explique « qu’il y à une soixante d'an- 
nées, après la construction, face à la voie ferrée, de notre 
Entrepôt des Tabacs, de vastes lerrains se trouvèrent exister 
derrière cette bâtisse, et sur son côté est, et la séparer du 
port. Ils étaient la propriété d’une famille D. Cette famille 
jugea que le voisinage du nouvel établissement mettait ses 
possessions en valeur et que c'était pour elle une bonne 
occasion de les vendre très avantageusement comme empla- 
cements à bâtir. Elle les divisa donc en quantité de petits 
lots, et fraya le long d'eux plusieurs rues qu er ou ses 
représentants, baptisèrent à leur guise. 

» Celui qui 8e fit le parrain de l’une d'elles avait sans doute 
l'imagination hautée par les exploits d’un célèbre Bergera- 
cois:; mais sa mémoire n’en avait pas retenu fidèlement le 
nom, et c'est d'où vient qu'au lieu d'appeler la voie dont il 
s'agit Clermont de Piles, il l’appela Caumont des Piles. 

» Plus tard, quand elle fut toute bordée de maisons neuves 
et peuplée d'habitants, il fallut la faire agréer et classer pat 
la municipalité, c'est-à-dire faire assumer par la ville la 
charge de son entretien. Quelques difficultés s’élevèrent alors, 
paraît-il. Elles se prolongèrent même pendant plusieurs an- 
nées. Mais la petite hérésie historique qui avait été commise 
n'y fut pour rien. Finalement nos édiles acceptèrent la rue, 
Sans aucune observation au sujet de sa dénomination, qui 
s'est mainlenuc depuis, et qui peut-être se maintiendra long- 
temps encore, en dépit des efforts légitimes dont il est permis 
de voir une amorce daus la communication de M. le comte:de 
Saint-Saud. | 

Notre honoré confrère sera sûrement reconnaissant à 
‘M. Roux de son intéressante explication. 


Pme. s 
= _ se — 
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M. Robert ViLLEPELET nous signale dans la Revue d'histoire 
littéraire de la France (A. Colin, éditeur), années 4916, p. 399, 
— 1917, p. 605-636, — et à suivre, un intéressant article pos- 
thume do M.R. Dezeimeris, intitulé Annotations inédites de 
Michel de Montaigne sur le De rebus gestis Alexandri Magni 
de Quinte-Curce. 

Ce travail, rédigé avec toute la sagacité et tout le soin que 
le regretté humaniste bordelais apportait à ses études criti- 
ques, constitue une précieuse contribution à la bibliographie 
montaigniste, contribution qui méritait d'être mentionnée, 
en un temps où l'illustre essayiste périgourdin a plus que 
jamais de fervents lecteurs et admirateurs. 


De son côté, notre zélé vice-président M. Joseph Durréux 
nous signale aussi une leltre que Jean de Losse adressait le 
32 avril 1567, de Verdun, dont il était gouverneur, au roi 
Charles IX. | | 

» Cette lettre fait partie du fonds Godelroi, portefeuille 
257, f°178 1° et v°, à la Bibliothèque de l'Institut. Jean de 
Losse mande qu'il a trouvé à propos de bailler la construc- 
tion à la toise de la citadelle de Verdun et, pour cet effet, a 
ordonné de la publier au rabais. Il réclame un envoi d'argent 
pour payer les maisons qu'on a prises. Il termine sa missive 
en suppliant le Créateur de donner au Roi une bonne santé, 
une très bonne el longue vie. 

» La collection Godefroi possede aussi une lettre, en date du 
23 avril 1568, par laquelle le sieur de Manègre de Rieux 
annonce au Roi qu'il fait reconstruire 52 ou 58 toises de 
muraille de la citadelle qui étaient tombées. 

» C'est devant cette forteresse, si convoitée des Allemands 
qui l’appellent Ferden et appelée de nos jours « Verdun on 
né passe pas », que se sont brisés naguère les furieux assauts 
de la ruëe du Kronprinz. Semblable à un roc, la citadelle 
indomptable et inviolable barra la route à l'invasion et valut 
à la France l'admiration de l'univers. Il nous plait d'évoquer 
aujourd'hui le souvenir d'un vaillant général périgourdin du 
xvI* siècle, « feu très honoré messire Jean de Losse »,comme 
dit une inscription placée en 1582 dans la cathédrale de 
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Verdun, au-dessous de son portrait et du portrait de son fils 
qui fut également gouverneur de Verdun et de sa citadelle. » 


M. Robert ViLLEPELET nous fait savoir encore que le Journal 
de la Société de Statistique de Paris, publie dans son n° de février 
1918, le commencement d’un travail très documenté de 
M. Paul Meuriot sur le recensement de la France en l'an II. 
Il faut entendre par là le dénombrement de la population 
ordonné par la Convention en août 1793 et dont les opérations 
eurent lieu principalement en 1793-1794. Ce recensement 
donne pour la Dordogne une population de 439.000 habitants 
au lieu de 483.500 en 1790-1791, chiffre indiqué par le cons- 
tituant de Pinteville-Cernon, au moment de la création des 
départements, soit une diminution de 44.500 habitants. 


Ensuite il est procédé à l'élection d’un candidat qui demande 
à être admis dans notre compagnie. 

Après un vote à mains levées, M. le Président déclare 
admis membre titulaire de la Société historique et archéolo- 
gique du Périgord : 

M. Becvës, instituteur public aux Eyzies de Tayac, présenté 
par M. Didon et M. Peyrony. 


La séance est levée à deux heures un quart. 


Le Secrétaire général, 5 Le Président, 


Ferd. VILLEPELET. Mt De FayoLLs. 
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LA LIGUE EN PÉRIGORD 
(Suile) 


Chabpitre IL 
LA LIGUE DE 1585 


-8 1. Mort du duc d'Anjou. — $ 2. Les trois Henri. — $ 8. Marguerite de 
Valois. — K 4. Traité de Juinvillo. — 3 5. Traité de Nemours. — & 6. Pré- 
paralifs de guerre. — $ 7. Ouverture des hostilités. — $S 8. Campagne de 
Mayenne. — ? 9. Retraite de Mayenne. — S 10. Conférences de Saint-Bris. 
— & 11. Bataille de Coutras. — 8 12. Vimory et Auneau. — E 18. Giège de 
Sarlat. — = 14. La Roque S. C. at Neuvic. — $ 15. Juurnée des barricades. 
— $ 16. Edit d'Union. — $ 17. Prise de Domme. — $ 18. Etats de 
Blois. — $ 19. Assassinat du duc de Guise. — $ 20. Entrevue du Plessis. 

— 8 21. Férigueux signe la Ligue. — $ 22. Assassinat d'Henri HI, 


Première Période : 
De HENRI III ET LE DUC DE GUISE 


81. La Ligue de 1576 s'était dissoute après la délivrance de 
Périgueux et la paix régnait depuis trois ans dans le Périgord, 
lorsque François, duc d'Anjou, l'héritier présomptif du trône, 
mourut le 10 juin 1584. Le chanoine Tarde dit dans sa Chro- 
nique : 

« Plusieurs princes et seigneurs catoliques du royaume, voyant 
» que le Roy estoit sans enfans et sans espérance d’en avoir, et que 
» Monsieur, frere du Roy estoit mort, craignant que le roy de Navarre, 
» chef et protecteur des religionnaires, vint à la Couronne, font une 
» Ligue, tendant à chasser les religionnaires du royaume, laquelle 
» commença à se manifester l'an 1585, ayant pour chef le duc de 
» Guise » (1). Ù oi 

La loi traditionnelle de la monarchie, réglant la succession 
par ordre de primogéünilure, donnait le sceptre à Henri de 
Bourbon, roi de Navarre ; mais une autre loi traditionnelle, 
aussi rigoureuse que la première, interdisait l'accès du trône 
aux hérétiques ; or le roi de Navarre prâtiquait le calvinisme. 


-_— 


(1) La Chronique de J, Tarde, p. 283. 
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Une violente campagne de presse commença, dès le mois de 
juillet 1584, à jeter le discrédit sur ceux qui ne voulaient pas 
s'opposer, même par les armes, à l'avènement d’un prince 
Huguenot. Les pamphlets et les chansons allèrent dans les 
rues et dans les ateliers, dans les châteaux el dans les fermes 
exciter les catholiques à la guerre; on publia de nombreux 
discours en prose, composés sans doute par des Ligueurs, 
car aucun de ceux qui sont parveuus jusqu'à nous n'attaquait 
la Ligue. Les auteurs ne séparent jamais le dévouement au 
Roi de l'attachement à la religion catholique. L'effet de cette 
campagne énergique ne tarda pas à se faire seulir, dès le 
commencement de l’année 1585, la Ligue était réorganisée 
dans toutes les provinces et le roi de France voyait en face 
de lui deux puissants adversaires qui paraissaient disposés à 
rallumer la guerre civile : le roi de Navarre, chef des protes- 
tants, et le duc de Guise, chef des Ligueurs. 


$ 2. Les relations que ces trois princes avaient entre eux 
étaient influencées par des considérations intéressantes : 
Henri III avait depuis son enfance beaucoup d'affection pour 
Henri de Navarre, tandis qu'il déteslait les princes de Lor- 
raine, accusés par leurs nombreux adversaires d'aspirer au 
trône de France : les deux favoris du jour, Epernon et Joyeuse 
excitaient sa colère contre Henri de Guise, idole des Parisiens 
et chef de la Ligue. 

Catherine de Médicis redoutait le prestige du Balafré, mais 
elle n'aimait pas le roi de Navarre. Le Béarnais, qui ne lui 
témoignait aucune déférence, venait d'exciter son courroux, 
en répudiant Marguerite de Valois et, dans sa colère, la 
Reine-mère exprimait l'intention de faire abroger la loi PAnqUe 
par les Etats-Généraux. 


$ 3. La reine de Navarre était partie de Coutras, en mars 
1582, aussitôt après la signature du traité du Fleix, pour aller 
faire uu long sèjour à Paris (1); elle adressait fréquemment 
de mordantes épigrammes aux mignons et le Roi se vengeait 
en racontant les aventures de sa sœur; il osa même lui 


{li Vers cette époque naquit l'enfant qui sera le capucin Frère Ange. 
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aire subir, le 3 août 1583, un affront public, dont il rendit 
compte au roi de Navarre par une lettre personnelle. Bientôt 
après, il essaya d'atténuer l'effet de sa médisance ct Pom- 
ponne de Bellièvre fut chargé d'aller à Pau dire au Béarnais 
que la Cour du Louvre avait toujours eu la mauvaise habitude 
de calomnier les femmes, même les plus vertueuses, telles 
que la Reine-mère et Jeanne de Navarre ; cela devait suffire à 
la justification de la reine Marguerite. 

Il faut lire dans Pierre de l'Etoile le récit pittoresque de 
cette conversation, où le Béarnais dit à Bellièvre : 


« Le Roy me faict beaucoup d'honneur: par ses premières lettres 
» il m'a qualifié... : aujourd’hui fils de... « je l’en remercierai 
» bientost ». 


Quelques jours plus tard il alla prendre Mont-de-Marsan. 

La reine de Navarre ne revint dans la Guyenne qu'en 
1584 ; la réconciliation des deux époux fut de très courte 
durée ; maltraitée par son frère et persuadée que son mari 
voulait la faire mener prisonnière à Pau, la malheureuse 
Reine abandonna pour toujours le palais de Nérac et, d'accord 
avec le duc de Guise, elle alla résider dans son hôtel d'Agen. 

Donnant un libre cours à ses instincts de Ligueuse, elle fit 
un vibrant appel à la noblesse du Périgord, de l'Agenais et 
du Quercy. Le 1° avril 4585, elle écrivit à Antoine de Monta- 
lembert (1) : 


« L’assurance que M. de Roger, votre frere, m’a donnée de la 
» bonne volonté que vous me portez, me faict vous escripre pour 
» vous prier de vous asseurer de tous vos amis que vous pourrez et 
» vous tenir prest, attendant de mes nouvelles, qui sera bientost, et 
» que vous pourrez vous asseurei de mesme, comme de votre par- 


» faicte amye. 
» MARGUERITE » (2). 


La Reine obtint de très nombreuses adhésions ; troublé par 
cette nouvelle levée de boucliers, Henri de Navarre alla 


(1) Fils de Sylvestre et de Jeanne de Morlhon. 
(2) Archives de Montalembert à la Bourlie. 
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relever le zèle de ses partisans et, de Bergerac, il écrivit le 
10 juin 1585, à Jacques de Ségur Pardaillan (1) : 
« M. de Ségur, depuis vostre partement (2), les affaires n’ont pas 
» receu beaucoup de changement ; ceulx de la Ligue continuent a 
» ramasser le plus d'hommes qu'ils peuvent ; leurs entreprinses 


» réussissent en peu de lieux et leurs efforts sont encore faibles. Ma 
» femme: se fortifie le plus qu'elle peut à Agen... » (3). 


Le Béarnais laissait la Reine conspirer suivant sa fantaisie ; 
Henri IIT n'était pas aussi débonnaire; il donna l'ordre au 
Maréchal de Matignon, licutenant-général en Guyenne, de 
faire arrêter Marguerite de Valois et de l'envoyer à Paris. La 
dure consigne allait être exécutée, lorsque la Reine, prévenue 
en temps utile, prit la fuite au galop de son cheval avec 
Me de Duras, vers la fin du mois de septembre, et, renon- 
çant à la double couronne qui devait bientôt parer son front, 
elle se retira dans le château du Carlat (4). 


$ 4. Les intrigues de Marguerite de Valois et du duc de 
Guise irritaient Henri IIL qui fit de pressantes démarches 
auprès d'Henri de Navarre pour le ramener à l’église catholi- 
que et le décider à reprendre sa place à la Cour, aussitôt 
qu'Henri de Guise connut ces négociations, il se mit en rap- 
port avec le roi d'Espagne pour empêcher qu'un prince 
hérétique montât sur le trône de France et Philippe II s’em- 
pressa de conclure avec lui le fraité de Joinville (janvier 1585), 
par lequel Charles, cardinal de Bourbon, devait être proclamé 
roi, sous le nom de Charles X, à la mort d'Henri I]. 

La Ligue débutait par un acte audacieux. 

« 1l y eut dès lors deux gouvernements, celui du Roi et celui de la 
» Ligue ; le second bien plus puissant que le premier, moins par son 
» alliance avec l'Espagne que parce qu'il s’appuyait sur l'intérêt reli- 
» gieux et sur le mécontentement politique, qui était général... » (5). 


(1) File de Bérard et d'Anne Brun. : 

(2) Ségur venait de partir pour l'Allemagne, où il devait recruter 16.000 
reitres. 

(3) B. de Xivrey : Lettres missives d'Henri IV, t. 2, p. 74. 

(4) Commune du canton de Vic.de-Sère (Cantal). 

(5) Dareste : Histoire de France, t. AV, p. 87. 


ee 

Cependant Henri de Navarre repoussa les propositions 
d'Heori III, parce qu'elles étaient entourées de menaces que 
le Béarnais ne voulait pas admettre ; confiant en l'avenir de 
sa destinée, il prescrivit à tous ses amis d'exécuter loyalement 
le trailé de Bergerac, tel que l'avaient amendé les traités de 
Nérac et du Fleix. 

Les Ligueurs du Périgord, qui suivaient ces événements 
avec une vive inquiétude, voyaient le vicomte de Turenne 
aller souvent à Pau: cherchant l'explication de ces fréquentes 
entrevues aveo le roi de Navarre, ils disaient que les Calvi- 
nistes se préparaient à recommencer la guerre au mois 
d'avril. Le Béarnais réfuta cette accusation par la lettre sui- 
vante, adressée, le 31 mars 1585, aux villes closes de Ia 
Guyenne : 

« Messieurs, encore que, sur les remuements exagérés advenus, 
» j'aie receu commandement du Roy Monseigneur de m’y opposer et 
» prendre garde plus que jamais aux auteurs et solliciteurs de 
» Ligues, et tenir la main à les faire appréhender où ils seront treu- 
» vés, si est-ce que aulcun d'eulx ou de leurs adhérents, pour don- 
» ner couleur et lustre à leurs desseins et entreprinses, et pour me 
» rendre odieux, font artificieusement sonner et publier que j'ai 
» délibéré de prendre les armes, le 1 apvril prochain, et mettre les 
» troubles en le royaulme, ce qui est cause que j’ay bien voulu vous 
» faire la présente pour vous éclairer de mon intention et de mes 
» actions contre telles calomnies, en vous asseurant que je n’ay 
» aultre volonté que celle de Sa Majesté, aultre bien que le bien de 
< | 


son service... 
» HENRY » (1). 


$ 5. Le roi de Navarre ayant refusé de revenir à la religion 
catholique et de prendre sa place d’héritier présomptif au 
sein de la famille royale, Henri III ouvrit des négociations 
avec le cardinal de Bourbon et les princes de Lorraine, afin 
d'obtenir la soumission des Ligueurs. De ces laborieuses 
conférences sortit l’Edit de Nemours, qui déchirait les traités 
de Bergerac et du Fleix ; la religion catholique était proclamée 
l'unique religion du royaume ; les Calvinistes se voyaient 
obligés d'abjurer ou d'émigrer avant six mois ; le Roi s’enga- 


(1) £. Cabié, Les guerres de religion en Quorcy, col 784. 
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geait à remettre immédiatement loutes les places de sûreté 
sous son obéissance ; mais les Ligneurs devaient licencier 
leurs armées. 

Catherine de Médicis, qui ne pardonnail pas au roi de 
Navarre d’avoir répudié Marguerite de Valois, cncouragea la 
signature de cet édit ; Villeroy, Bellièvre et Cheverny lui 
donnèrent une adhésion formelle ; mais plusieurs chefs du 
groupe des Poliliques, tels que le maréchal de Biron et le duc 
de Montmorency préférèrent abandonner la Cour que parti- 
ciper à l'Union des royaux avec la Ligue. Jamais un tra:té 
d'alliance ne fut plus mal observé que celui de Nemours ; 
Henri IT se méfiait des Ligueurs plus que des protestants, et 
le duc de Guise ne dispersa pas la Ligue. 

$ 6. La rupture du traité de Bergerac constiluait une vérita- 
ble déclaration de guerre faile aux Calvinistes; le roi de 
Navarre était au chàäleau de La Force, chez Jacques de Cau- 
mont (1), lorsque fut promulgué l'Edit de Nemours ; il donua 
sur le champ à tous ses principaux capitaines l’ordre de 
rassembler leurs troupes. 

« Les religionnaires se préparent pour se défendre, fortifient Ber- 
» gerac, Sainte-Foy, Castillon, font une armée de huit mille hom- 
» mes, conduite par le vicomte de Turenne » (2). 


Turenne avait eu le talent d'enlever à la Ligue le capitaine 
Lamaurie, qui s'était récemment fait distinguer pour sa 
grande bravoure aux sièges de Montlignac et de Belves. 
luformé de ces préparatifs belliqueux, Henri III adressa ce 
manifeste, daté du 143 octobre : 


« De par le Roy, chers et bien amés, nous avons faict un Edict 
» pour le bien public du royaume, par lequel nous avons interdit en 
» icelui toute autre religion que la catolique, lequel nous voulons 
» estre exécuté. Et parce que nous avons été advertis que nos sub- 
» jects, faisant profession de la R. P. R. se veulent opposer par les 
» armes à l'exécution dud. édict et faire la guerre aux catoliques, 
» nous avons résolu de les assister de tous nos moyens. Sur quoy 
» nous vous en advertissons et commandons faire bonne garde, pour 


(1) Fils de François et de Philippe de Beaupoil-La-Force. 
(2) La Chronique de dJ. Tarde, p. 283, 
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» VOUS garantir de toute surprise, espérant que nos forces arriveront 
» bientost par delà... » (1). 
« Pour l’exécution de l'Edict, le Roy avoit faict dresser trois armées, 
» une en Guyenne, soubz la conduicte du duc de Mayenne, l’autre en 
Bourgogne, conduicte par le duc de Guise et l’aultre en Daufiné, 
Languedoc et Provence, commandée par le duc d'Epernon » (2). 


Jacques de Ségur était encore en Allemagne levant 30.000 
hommes de guerre, dout la reine d'Angleterre payait les 
frais ; Henri de Navarre activail l’arrivée de ces reîtres par 
ses lettres incessantes, disant à Ségur : 


Li 


y 


€ ...Parachevez l'œuvre que vous vez commencée, hastez ! hastez ! 
» hastez ! Passez par dessus tous empeschements : le retardement 
» nous ruine... » (8). 


Peu de jours après, il lui dit encore : 
« 11 ne faut plus, apres Dieu, espérer qu’en nos propres forces : 


» pressez votre levée : remuez toutes les pierres du monde, pour 
n nous secourir... » (4). 


11 faisait en même temps porter au roi de France une lettre 
éloquente dans laquelle il se plaignait du triste sort fait aux 
Calvinistes par l'Edit da Nemours : 


« Destiné, disait-il, à porter la Couronne, je supplie mon seigneur 
» et maître d'accorder une justice égale à tous ses subjects ». 


Henri HI lui répondit : 
« Laissez les Guise porter les premiers coups, afin qu'on ne vous 


» accuse pas de troubler la paix du royaume et qu’on voie au con- 
» traire que ce sont eux qui veulent la guerre » (5. 


$ 7. Il est certain que les deux rois se scraient mis facile- 
ment d'accord sur la question de tolérance ; mais les Hugue- 
nots et les Ligueurs avaient une égale impatience de faire 
résoudre le grave problème de lhérédité royale; le plus 
impatient de tous était le vicomte de Turenne, qui voulait 
annexer à sa vicomté les principales villes de son voisinage, 


(1) E. Cabié : Les guerres de religion en Quercy, col. 735. 

(2, La Chronique de J. Tarde, p. 283, 

(3) Berger de Xivrey : Lettres missives d'Henri IV, t. 2, p. 211. 
(5) Id. id. id, p. 308. 
(S) Cité par Anquetil, L'Esprit de la Ligue, t. 2, p. 85. 
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Brive, Tulle, Sarlat, Figeac et Gourdon. Il ouvrit la guerre 
vers Ja fin du mois d'août, à là tète de son armée de huit 
mille hommes, commandée par [a Rochefoucauld, Chouppes,; 
Panissaut et Lamaurie. 


« Après avoir brancheté, gasté et ruyné tout le Périgord. il assiégea 
» Brive inutilement » 1). 


Les consuls, soutenus rar Henri de Noailles, avaient mis la 
ville en si bon état de défense, que Turenne n'osa pas l'atta- 
quer ; mais il continua sa route vers Tulle, qui dut capituler 
le 6 novembre ; Lamaurie fut nommé gouverneur et Choupp®?s 
alla prendre ct saccager dans le Bas-Limousin les châteaux 
dout les seigneurs servaient aux armécs du Roi, tandis que 
Turenne et La Rochefoucauld se dirigeaient vers le Haut- 
Quercy pour prendre Figeac et Gourdon; mais déjà les États 
de Quercy, prévoyant celle attaque, avaient sollicité l'inter- 
vention royale ; Henri HI Jeur avait répondu, le 13 octobre : 

« C'est à notre très grand regret que nous n’avons pu faire partir 
» plus tost l'armée que nous envoyons présentement en notre pays 
» de Guyenne, sous la conduite de notre très cher cousin le duc de 
» Mayenne, laquelle s’y achemine présentement, Nous espérons 
» qu'avant que de retourner, elle délivrera pour jamais nos bons 
» subjects de par delà des calamités, misères et oppressions qu'ils 
» ont si longtemps endurées.... » (2). 


Turenne, ayant connu la prochaine arrivée de l'armée 
royale, reprit la route de Bergerac; il envoya Panissaut (3) 
piller (13 novembre) Beaumont-du-Périgord, tandis que 
Bernard de Gontaul (4) attaquait sans aucun succès le fort et 
l’abbaye de Saint-Avit-Sénieur. La Rochefoucauld s'empara 
facilement de Belvès, que Lamaurie avait remis sous le pou- 
voir des catholiques, en 1580; le fort résista viclorieusemcnt 
à ses nombreux assauts et l’arrivée subite de Bertrand de 
Saint-Sulpice, sénéchal du Quercy, le contraignit à partir 


(1) La Chronique de J. Tarde, p. 288. 

(2) E. Cabié : Les gucorres de religion 

{8) Deviendra maréchal de camp. 

(4) Seigneur de Campagnac-Ruffenc; fils de Jean et de Françoise d'An- 
daux. 
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tapidement, le 27 décembre (1), pour Bergerac, où le vicomte 
_de Turenne l'attendail avec impatience ; l'armée royale, forte 
de 20.000 hommes, arrivait en Périgord. 


$ 8. Mayenne coucha, le 5 janvier, à Latourblanche, le 6 à 
Bourdeille et le 7 à Périgueux. Les Seize, qui n’admettaient 
pas la dissolution de la Ligue, avaient, peu de jours avant, 
_engagé loules les villes du royaume à signer l'Union; les con: 
suls de Périgueux ne répondirent pas et manifestèrent leurs 
sentiments de fidélité pour Henri IT, en refusant d'aller à la 
rencontre du duc de Mayenne. L'évèque Francois de Bour- 
deille et son cicrgé se présentèrent seuls aux portes de la ville 
pour recevoir le prince de Lorraine. Un conseil de guerre, 
tenu le 7 janvier, décida que l’armée royale irait immédia- 
tement en Bas-Limousin, faire expier à Chouppes et Lamau- 
rie les cruautés de leur invasion. Guy d’Aubeterre, sénéchal 
du Périgord, et Louis de Pompadour, sénéchal du Limousin, 
prirent part aux délibérations ; Saint-Sulpice était encore à 
Belvès. 

« L'armée royale arriva, le 24 janvier à Montignac, prind d'abord 
» les faubourgs et la ville et somma le chasteau », commandé par Jean 
» de Gontaut-Salignac, « lequel refusant d'obéyr au Roy, est battu de 
» quatre picces de canon, le 3 février, et le lendemain, les assiégés se 
» rendent vie et bagues sauves soubz la promesse qu'ils firent 
» d'oLéir à l'édict. Le duc de Mayenne y laissa pour capitaine (2; » 
Jean Durand, seigneur de La Rolphie, qui fut bientôt après 
remplacé par un ardent ligueur, Jean de Boussier, seigneur 
de Rochépine. 

« Le duc de Mayenne faict passer l’armée et l’artillerie en deca de 
» Vézère, en intention d'aller assiéger les chasteaux de Baynac et de 
» Monfort ; mais Baynac est rendu et mis sous l'obéyssance du Roy 
» et baillé en charge aux seigneurs de La Roque (3) et do Gaule- 
n jac (4) (5)... » 

CR  ——  —— 

(1) La Chronique de J. Tarde, p. 284. 

(2) Chronique de J. Tarde, p. 285. 

(3) Jean de Baynac, seigneur de La Roque-les-Péagers, 

(5) Armand de Salignac-Fénelon, seigneur de Gaulejac. 

(0) Chronique de J. Tarde, p. 235. 
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» On détacha François de Cazillac, seigneur de Cessac, pour recon- 
» naître Monfort, Cessac ayant rapporté que les approches étoient | 
» difficiles, Mayenne, pressé de rejoindre Matignon, se mit en mar- 
» cho par Gignac (1) ». : 
A Salignac, 
« Le chasteau se rendit et fut mis à la charge du seigneur de Féne- 


» lon, qui en répondit et fut mis une garnison... L'armée s'en va en 
» Ja vicomté de Turenne, où elle séjourna longuement (2) ». 


Chouppes et Lamaurie avaient déjà pris la fuite ; l’armée . 
du Roi put facilement expulser les Calvinistes de Tulle et de : 
Beaulieu (12 février) ; apres avoir enlevé Montvalent et le Roc 
aux protestants, elle arriva, le 7 mars, à Gourdon et sereposa 
pendant quelques jours, avant d'entrer en Agenais. 

Mayenne et Matignon avaient convenu de réunir leurs, 
troupes devant Sainte-Bazeille le 25 février ; la concentration 
n'eut lieu que le 5 avril et la ville capitula le 25. Castets-en- 
Dorthe ouvrit ses portes huit jours plus tard ; Monségur 
résista plus longtemps ; il fallut mettre vingt canons en 
batterie et faire un siège régulier, pour obliger la ville à se 
rendre. L'armée royale, plus éprouvée par la famine et les 
maladies que par la guerre, dut prendre encore quelques. 
jours de repos sous les murs de Bordeaux. 

« Les vivres furent si cher qu'aux mois d'avril, mai et juin. il 
» mourut à Brive et dans la paroisse deux mille personnes (3) ». 

« Les sieurs Evesque et Consuls de Sarlat distribuèrent les pau- 
* vres de la ville sur les habitants et les nourrirent depuis Je 1° mars 
+ jusqu'à la fin de juin (4) ». | 

& 9. Toute la Guyenne ressentit les cruels effets de cette 
famine ; Michel de Montaigne ne fut pas à l'abri des méfaits 
qui résultent toujours de la disette. 


« Je me suis, dit-il, couché mille fois, imaginant qu'on me trahis- 


(1) De Thau, Zlistoire de mon temps, L. 8%. 

(à) La Chronique de J. Tarde, p. 286. 

(8) Brive, Chronique brivoise, publiée par le Bulletin de la Société histo- 
rique de la Corrèze, tome 32, p. 403. 

(4) La Chronique de d. Tarde, P. 287. 
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» roit et assomeroit cette nuict-là, et me suis escrié, apres mon paste- 
» nostre : Zmpius hœc lam culla uovalia miles habebit !.. v (1). 


Le duc de Mayenne ne voulait pas terminer sa campagne 
avant d'avoir pris aux Calvinistes les villes qu'ils possédaient 
en Périgord ; il demanda le concours des maréchaux de Biron 
et de Matignon; mais « par ordre du Roi, ils le traversoient 
dans tous ses projets » (2). 

L'armée royale partit de Bordeaux, le 3 juillet dans ces 
conditions peu favorables et, le 10, elle entreprit le siège de 
Castillon. Turenne avait récemment complété les fortifications 
de la ville, armé l'enceinte et fait de larges approvisionne- 
ments de munitions et de vivres. 


«“ Le siège dura deux mois, au bout desquels les assiégés, pressés 
» tant de la peste et de la famine que des assiégeants, capitulèrent 
» et se rendirent le dernier d’aougst » (3). 


Mayenne dépensa devant cette ville un million d'or; ses 
munitions étaient épuisées, comme ses finances. 


« Il laissa partie de son armée au maréchal de Matignon, congédia 
» l’autre et s’en retourna en France » (4). 


Sur sa roule, il prit aisément Sainte-Foy-la-Grande et 
menaça Mussidan que Gcoffray de Vivant occupait ; il com- 
mençail l'attaque lorsque Vivant lui proposa d'unir leurs deux 
armées afin d'aller ensemble assiéger Jean des Cars à 
La Vauguyon et lui ravir sa pupille, Anne de Caumont. 

Mayenne accepla la proposition de Vivaut ct les deux alliés 
réalisèrent facilement leur projet ; 


«* les Huguenots accablerent Mayenne de leurs sarcasmes. La seule 
» action d'éclat de cette belle armée était un rapt lâche et intéressé : 
» ce grand général s'était vanté de ramener en triomphe les princes du 
» sang prisonniers et leurs capitaines enchaïinés ; pour tout triom- 
«+ pbe il ne montrait qu'une jouvencelle » (5). 


(1) Montaigne : Œuvres complètes, 1iome 3, p. 476: *“ Ces terres si bien 
cultivées seront elles la proie d'un soldat impie ? » 

(2) Anquetil : L'Esprit de la Ligue, tome 2, p. 114. 

(3) Chronique de J. Tarde, p. 286. 

(4) Chronique de J. Tarde, p. 287. 

(5) Mémoires du duc de Nevers; Satire Ménippée; Journal de l'Estoile, 
analysés par Clément-Simon. 


— 101 — 


8 10. Pendant que le duc de Mayenne faisait en Périgord 
cette inutile campagne, les lansquenets et les reitres, levés en 
Allemagne par Jacques de Ségur, s'étaient rassemblés aux 
marches de Lorraine et trente-mille hommes allaient envahir 
la France, sous les ordres du duc de Bouillon et du comte 
de Dohna. 

Henri IIT et le Reine-mèêre suivaient ces préparatifs d’un 
regard inquiet; « par la guerre, ils estoient contrainctz de 
» mettre les forces et par conséquent l'authorité entre les 
» mains de ceulx de la maison de Lorraine », dont la popula- 
rité faisait des progrès rapides ; un grand nombre de villes 
avaient signé l'Union, sur l'appel des Seize, et les Ligueurs 
prenaient une influcnce considérable jusqu’auprès du trône 
où le duc de Mercœur, frère de la Reine, se signalait parmi 
les plus audacieux. 

Catherine de Médicis envoya le maréchal de Biron près du 
roi de Navarre, lui proposer un armistice de six mois, pen- 
dant lequel on pourrait conclure la paix ; le Béarnais hésita 
longtemps, avant de consentir ; il écrivit le 23 septembre à 
Guichard de Scorbiac : | 


« On nous faict quelques ouvertures d'entrevues ; mais d’aultant 
» que je n’ai point aperceu qu'on y marchast de bon pied ny qu’après 
» tant de mauvois traictements et ruynes qu'on nous a procurez, on 
nous voulust montrer quelques arres de bonne volonté, je n'ai pas 
entretenu ceste négociation... » (1). 


vY _v 


Il disait en même temps à Manau de Batz |?) : 


« ... Ils m'ont entouré comme la beste et croient qu'on me prend 
« au filet ; je leur veux passer à travers ou sur le ventre » (3). 


La Reine-mère, oubliant tous ses griefs, multipliail ses 
instances ; Henri de Navarre finit par donner une froide adhé- 
sion, le 21 novembre. Catherine partit pour l’'Angoumois avec 
le duc de Montpensier, le maréchal de Biron et M. de Ram- 
bouillel : elle menait son escadron volant de demoiselles d’hon- 
neur ; la plus belle était sa petite fille Christine de Lorraine, 


11) Berger de Xivrey : Lottres missives d'Henri IV. 
2) Fils de Pierre et de Marguerite de Léaumont. 
(3) Berger de Xivrey : Lettres missives. 
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en faveur de qui la Reinc-mère désirait faire abroger la loi 
salique ; elle voulait la proposer en mariage au roi de Navarre, 
en se chargeant de faire annuler sa première: union ; toutes 
lesdifficultés relatives à la succession d'Henri III seraient ainsi 
résolues. L 

Les conférences furent auvertes au château de Saint-Bris (1) 
le 13 décembre, Henri de Béarn était assisté par le vicomte 
de Turenne, le comte de Larochcfoucauld ct Jacques de Cau- 
mont La Force ; il se montra fort exigeant sur les conditions 
d'un nouvel accord ct refusa d'épouser Christine de Lor- 
raine (2). Le vicomtie de Turenne donna libre cours à son 
habituelle insolence ; Catherine de Médicis ayant dit : 

« Le Roi ne veut admettre qu'une foi dans le royaume. il répondit : 
* Nous le voulons aussi Madame, pourvu que ce soit la nôtre ; autre- 
» ment on peut croire que nous nous battrons bien et qu'ilen coulera 
» beaucoup de sang » (3). 

L'idée de tolérance ne faisait pas plus de progrès chez les 
Calvinistes que chez les Ligueurs. Après trois mois de stériles 
discussions, les Conférences de Saint-Bris furent brusquement 
rompues, le 10 mars 1587; la guerre des trois Henri va com- 
mencer. 


 $S 11. Henri EI leva trois nouvelles armées ; la première, 
pour arrêter sur la frontière de l'Est les Allemands recrutés 
par Jacques de Ségur; la seconde pour livrer bataille, en 
Touraine, à ces reitres, s'ils échappaient à la première; la 
troisième devait aller combaltre Henri de Navarre. Henri de 
Guise, qui se plaignait de n'avoir pas été mis au courant des 
conférences de Saint-Bris, destinées à rompre le traité de 
Nemours, aurail voulu commander l'armée de Guyenne; le 
Roi préféra la donner à son favori, le duc de Joyeuse, brave 
jusqu'à la témérité, mais n'ayant pas l'habilude de la guerre; 
Henri III prit la seconde armée et confia la première au 
Balafré. Matignon reçut en même temps l’ordre de joindre 
ses forces à celles de Joyeuse. 


{{) Commune du canton de Cognac {Charenfe). 
(2) Fille de (Claude de France et de Charlrs-le-Grand, duc de Lorraine. 
(3) Laugcl : La réforme au xvi siècle, 
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Henri de Nayarre savait bien qu'Henri de Guise était le 
scul chef redoutable des armées royales ; il engagea le duc de 
Bouillon à le retenir en Lorraine, pendant qu'ilirait lui-même 
atlaquer Joyeuse avant l'arrivée de Matignon. Le Béarnais 
avait sous ses ordres les faibles contingents venus de Saint- 
Jean -d'Angély avec le prince de Condé et ceux que le vicomte 
de Turenne avait menés du Bas-Limousin ; le tout ensemble 
formait à peine six mille combattants, tandis que Joyeuse en 
avait sept mille cinq cents: mais les capitaines de l'armée 
protestante s'appelaient Condé, Conli, Soissons, Turenne, 
La Trémouille, La Rochefoucauld, Vivant, Caumont La 
Force ! 

La rencontre eut lieu le 20 octobre, près de Coutras, dans 
le triangle formé par l'Isle et la Dronne, avant de confondre 
leurs eaux ; les Calvinistes remportèrent une brillante vic 
{oire, qu'ils annoncèrent à toute l'Europe, comme s'ils avaient 
détruit les armées d'Henri IT et de la Ligue. Joyeuse expia 
ses erreurs stratégiques par une mort chevaleresque et 
presque tous ses lieutenants périrent avec lui ; l’ancien 
gouverneur de Périgueux, Jean de Beaumanoir, seigneur de 
Lavardin, fut un des rares survivants. 


$ 12. Henri de Navarre ne retira pas de ce glorieux succès 
les avantages qu'il pouvait espérer (1) ; son armée se dispersa 
pour chercher des intérêts étrangers à la religion protes- 
- tante. Lui-même, après avoir fait une courte visite à Montai- 
gne, voulut offrir à la comtesse de Gramont les cornettes et 
les enseignes enlevées aux Royaux. Le comte de Soissons alla 
raconter la grande bataille à Catherine de Bourbon, pour 
laquelle il avait, quoique catholique, combattu dans les rangs 
calvinistes. Le prince de Condé, suivi par son beau-frère 
_La Trémouille, dirigea ses troupes vers le Poitou, l'Angou- 
mois et la Saintonge, dont il voulait former un royaume à 
_son profit. Le vicomte de Turenne conduisit son armée vers 
le Bas- Limousin, afin d'ajouter à sa vicomté Sarlat, Brive el 


11) On 4 reproché à Henri de Navarre de n'être pas allé à la rencontre des 
Allemands menés en France par le duc de Duuiilon. La distance était trop 
grande et son armée trop faible. 
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Tulle. Quelques gentilshommes Périgourdins donnèrent 
cependant la preuve d'un généreux dévouement : séduits 
par la bravoure du Béarnais, Jean de Saint-Astier et Ber- 
trand de Mellet levèrent, à leurs frais, deux régiments desti- 
nés à l’armée protestante. Le sénéchal d’Aubelerre fit le 
même sacrifice en faveur de l'armée catholique; mais déjà 
le duc de Guise avait relevé lc prestige des Royaux et des 
Ligueurs, en infligeant aux armées venues d'Allemagne, 
fortes de 30.000 hommes, les sanglantes défaites de Vimory 
(26 octobre) et d’Auneau (24 novembre), sept mille reîtres à 
peine purent revenir dans leur pays. 


$13. Au lendemain de la bataille de Coutras, un grand 
Consistoire réuni à Sainte-Foy décida que les Huguenots 
iraient immédiatement prendre Sarlat et Brive ; le Parlement 
de Bordeaux invita le maréchal de Matignon à porter secours 
à ces deux villes ;: mais 
« son humeur secrette et dissimulée l'attiroit vers les religionnaires ; 
» quand un ordre du Roi le forcoit à marcher contre eux, il leur 
» faisoit la guerre ny trop douce, ny trop rigoureuse » (1). 


Le Roi n'ayant rien ordonné, les Sarladais furent aban- 
donnés à leurs faibles ressources. 

« M. de Turenne, qui ne manquoit ni de vanité, ni d'ambition, et 
+ qui couvoit tous jours en son cœur le dessein qu'il fit depuis ou- 
» vertement esclater en l’assemblée de La Rochelle, qui estoit de 
» pouvoir estre le chef absolu de quelque province » (2), 


suivit, en traversant le Périgord, les méthodes d'invasion 
enseignées par Coligny, Duras cet Clermont de Piles. Les 
Huguenots purent à leur gré saccager et ruiner les châteaux, 
les églises et les monastères. Il commença par dévaster le 
riche vallon de Ménesplet, la chartreuse de Vauclaire et la 
plaine de Saint-Laurent ; il mit une garnison dans Mussidan, 
ravagea l'abbaye de Sourzac et sa belle église, reprit le châ- 
teau de Grignols, que le sieur de Jaure avait livré aux Royaux 
en 1578, il s'empara du château de Neuvic, appartenant aux 


(1) Brantôme : Les grands capitaines, t. 5, page 159. 
| {?) Sully : Mémoires, L. F, p. 199. 
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héritiers de Madelon de Mallet, tué dans l'armée royale, à 
Coutras, et le remit à Bertrand de Mellet, qui était protes- 
tant. Après avoir saccagé Saiut-Astier, il alla dépouiller une 
fois de plus Château l'Evêque et les Dominicaines de Saint- 
Pardoux-la-Rivière. Il cnleva Vergt et Trémolat, fit sans 
aucun succès une attaque sur Beaumont-du-Périgord et per- 
mit au capilaine Peilleltou d'aller dévaster le château de 
Fages, que les Calvinistes avaient déjà pillé deux fois. La 
veuve de Caussens, mariée en troisièmes noces avec Jacques 
de La Tour, était morte en 1585, laissant sa terre de Fages à 
sa cousine, autre Anne de Fages, mariée avec Odel de Mon- 
lezun ; retenu par le service du Roi, sous les ordres du 
maréchal de Matignon, Jean de Baynac, seigneur de La Roque 
les Péagers, vint au secours de la dame de Fages et, ne 
pouvaat pas disperser les envahisseurs, il convint avec leur 
chef que les Huguenots emporteraient ce qu'ils pourraient 
mettre sur leurs chars, mais qu'ils ne détruiraient rien ({). 

Turennc arriva devant Sarlat, le 25 novembre; précédé par 
le reltentissant écho de la victoire de Coutras, il ne mettait 
pas en doute que la ville opposerait très peu de résistance à 
son armée ; mais les consuls, informés des projets élaborés 
dans le Consisloire de Sainte-Foy, s'étaient empressés d’appe- 
ler à leur secours toute la noblesse du pays. 

« Il n’y heut personne qui vint si non les sicurs de La Mothe- 
» Fénelon (2), de Gaulejac (3), de Fonpitou (4) et le capitaine 
» Jayac (5); ils visiterent la ville, la muraille, tours et fossés... se 
» pourvoyent de pouldre... piques et aultres armes, retirent dans la 
» ville vivres et bestial des champs... » (6). 


Sarlat n'ayant pas voulu signer la Ligue, les proches parents 
de l’évêque répondirent seuls au premier appel des consuls; 


(1) Procès-verbol de 1610, reproduit par le Bulletin de la Société arch. da 
Périgord, t. VIII, p. 201. 

(2) Bartrand de L., fils de Elie et de Catherine de Ségur. 

(3) Armand de S., fils d’Odet et d'Anne da Mensignac. 

(4) Pierre de $., fils de Elie et de Catherine de Ségur. 

(5) Gauthier de Carbonnières, fils de Bertrand et de Françoise de La Cropte- 
Lanquais. 

(5) La Chronique de J. Tarde, p. 289. 
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mais quand les sénéchaux du Périgord et du Limousin con- 
voquèrent les gentilshommes devant Montignac, les Ligucurs 
vinrent en foule ; parmi les plus connus, le chanoine Tarde 
cile : Edme d’Hautelort, Jean de Saint-Chamans, Edme de 
Cugnac, Jean de Luzech, le baron d’Orgueil, Jean de Rasti- 
gnac, Florent de Buade, Jean de Calvimont, Jean de Bour- 
deille, Raymond de Saint-Clar, Royère de Peyreaux, Jean de 
Vassal La Tourette, Samuel de Durfort, Jean de La Sudrie, 
Charles de Saint-Angel, Antoine de Saint-Aulaire, Jean de 
Montardit, Jean de Lestrade, Jean de Fayolle, etc. (1). La 
direction du siège fut confiée à Bertrand de Salignac, assisté 
par son neveu Jean de Fénelon , tous deux étaient bion qua- 
lifiés pour remplir ces fonctions. 

On voyait dans l'armée protestante les plus brillants capi- 
taines revenus victorieux de Coutras : Jacques de Mongon- 
mery, Georges de Clermont d'Amboise, Francois de Bonneval, 
Jean et Bernard de Gontaul Salignac, Armand et Bernard de 
Gontaut Saint-Geniez, Armand du Faur de Pujols, Geoffroy 
de Baynac, Bertrand de Larmandie, Francois de Bourzoles, 
Hélie et Jean de Gimel, Gabriel de Guiscard, etc. 

Les forces assiégeantes consistaient en « huit cens che- 
» vaux, six mille hommes de pied, deux canons et deux 
» couleuvrines » (2); la ville était défendue par quatre cents 
miliciens. L 

Turenne mit ses canons en batterie, le 30 novembre, et 
donna, le 5 décembre, un premier assaut qui fut vigoureuse- 
ment repoussé ; surpris de cette résistance, il envoya chercher 
du secours ; Jean de Vivant, scigneur de Doyssac, remplaçant 
son père, less grièvement à Coutras, conduisit douze cents 
arquebusiers el deux cents chevaux; Jean de Saint-Astier 
mena le régiment qu'il venait de lever. 

En même temps, arrivèrent de Montignac cent arquebusiers 
de la milice urbaine de Périgucux ; ils étaient escortés par de 
nombreux gentilshommes, conduits par Edme d'Hautefort, 


(4) La Chronique de J. Tarde, p. 299. 
(2) Ce chiffre, dunne par Tarde, doit comprendre les renforts Amenes plus 
tard par Vivant et Saint-Astier. 
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ayant comme enseigne son neveu Edme de Cugnac(1) ; grâce 
à cette vaillante escorte, les miliciens entrèrent facilement 
dans la ville. 

Le vicomte suivait d’un regard inquiet les rassemblements 
de la Ligue ; il envoya comme parlementaire aux consuls de 
Sarlat son oncle Galiot de Limeuil, pour demander 
« qu'on le laissât entrer avec trente hommes seulement, et qu'il ne 
» feroit que traverser la ville, afin qu'il ne lui fust pas reproché 
» d'avoir traîtreusement levé le siège » (2). 


Mais un secours imprévu venait d’exciter l'enthousiasme des 
Sarladais : François de Touchebœuf, prieur de Catus, était 
arrivé, ce jour-là, du château de Fénelon, amenant quarante 
arquebusiers Quercynois et six gentilshommes : Pierre de 
Salignac, seigneur de Vouillac, son frère, seigneur de Fonpi- 
tou (3), Lascabanes, Escayrac, Lacoste el le seigneur de 
Montcug ; les consuls, ne doutant plus du succès, repoussè- 
rent les offres de Galiot de La Tour. 

Turenne leva le siège dans la soirée du 14 décembre, 
laissant quatre cents morts sous les murs de la ville; les 
assiégés n'avaient perdu que seize hommes, parmi lesquels 
un soul officier, Charles d’Escavrac. Le lendemain, une pro- 
cession d'action de grâces fit le tour des remparts, sous læ 
conduite de l'évèque de Sarlat et du prieur de Catus. 

Ayant appris que les consuls de Brive avaient pris les 
mêmes dispositions que ceux de Sarlat, le vicomte renonça 
provisoirement à ses projets de conquête et revint à Berge- 
rac ; il sauva son amour-propre, en chassant les catholiques 
de Castillon, 

« qui fut reprins pour deux escus de dépense, au lieu que M. de 
» Mayenne avoit dépensé un million d'or en son siège » (4). 


La Ligue annonça dans toute la France la déroute du 
vicomte de Turenne, à Sarlat, en la présentant comme une 


(1) Edme de C. mourut en 1588 sans postérité ; son frère, Marc, devint sei- 
goaur de Giverzac. 

(2) Selves : Histoire m.s. du Sarladais, p. 153. 

(3} Déjà cité comme étant un des premiers gentilshommes arrivés à Sarlat. 

(4) Sully : Mémoires, 1. 1, p 203, 
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éclatante revanche de la bataille de Coutras, Un immense 
placard fut affiché sur les murs de toutes les principales villes 
du royaume, ayant pour titre : 
Discours du siège mis et levé devant Sarlat en Périgord, par le 
vicomte de Tnrenne, le 12 de ce mois, après avoir perdu une bonne 


partie de «son armée, ainsi que pouvez voir en ce petit traicté, avec 
le‘nombre des mortz (Al): beats ares 


Les Ligueurs de la France entière lisaient ce placard avec 
un tel enthousiasme qu'on dut en publier cinq ou six édi- 
tions (?). 


8 14. Quelques bandes échappées de l’armée de Turenne 
s'élablirent à La Roque Saint Christophe et Neuvic, sous la 
proteclion des seigneurs de Fleurac et de Mellet. Le sénéchal 
d’Aubeterre alla lui-même attaquer ceux de La Roque et les 
expulser ; il rendit ensuite, le 30 mars 1588, l'ordonnance 
suivante : 


«... Comme puys naguières, le fort de La Roque Saint-Christophe, 
» détenu par les ennemys du Roy, leur ayt esté cnlevé des mains, et 
» qu’au moyen d’iceluy, il soit arrivé infinis inconvénients au préju- 
» dice de S. M., ruyne et oppression du povre peuple, ès pays cir- 
» convoisins, par l’advis et délibération des principaux gentilshom- 
_» mes voisins dud. lieu, spécialement des consuls de Sarlat, avons 
» résolu de fère démolir led. fort et maisons jouniantes à iceluy, les- 
» quelles pareillement servoient de retraicte auxd. ennemys, et par 
» cet effect nous en avons donné et donnons par ces présentes la 
» charge, tant aux gentilshommes qu'aux seigneurs de Puymartin. 
» de Pelvèzi, de La Faye d’Auriac, de Chabans, de Périgord, de 
» Labrande, de Clérans, de Brugnac...… 

» AUBETERRE » (3). 

Ce repaire de Huguenots fut détruit en 1588, avec les deux 
tours qui le dominaient ; il est resté dans l’état où le fit met- 
tre le sénéchal du Périgord. 

Aubeterre mettait en même temps ses efforts à chasser les 
Huguenots de Neuvic et à corriger l’abus de pouvoir commis 


(4) Bibliothèque nationale, 483 et 384, Lb 3. 
(2) Deux exemplaires différents sont conservés à la Bibliothèque nationale. 
(3) Reproduit par le Bulletin de la Société arch. du Périgord, t. 20, p. 146. 
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en novembre 1587 par le vicomte de Turenne, dépouillant de 
leur héritage les enfants de Madelon de Mellet, pour l’attribuer 
à Bertrand de Mellet ; il adressa dans ce but, le 6 août 1588, 
à Bernard (1) de Laporte, seigneur de Puyferrat, la commission 
suivante : 


« Considérant que, pour le bien et service du Roy, repos de ses 
» sujets et afin d'empescher les courses, ravages et saccagements 
» que les ennemys font journellement sur les povres peuples, la mai- 
» son et chasteau de Neufvic, situé sur la rivière de Lisle, est propre 
» pour y tenir garnison, pour fère la guerre aux ennemys et accélérer 
» les deniers tant ordinaires qu'extraordinaires des tailles. Sur la 
» confiance que nous avons de votre intégrité, vaillance et expé- 
» rience, en faict des armes, et fidélité au service de S. M., Nous vous 
» avons donné et donnons par les présentes, la charge et conduicte 
» de vingt hommes armés et montés à la légère et trente arquebu- 
» siers à cheval, tous les meilleurs, plus aguerris et expérimentés 
» qu'il se pourra, catholiques, apostoliques et romains, pour avecque 
» eux tenir lad. maison soubz l'autorité de S. M. et nous en répon- 
» dre. Dequoy vous en chargeons très expressément, ensemble à 
» courir suz et fère la guerre tant auxd. ennemys qu'autres infrac- 
» teurs de ses édits et perturbateurs du repos public... 


(A suivre).  :. ? 


PE » AUBETERRE » (2). 
F : 


R. DE BoYyssoNx. 


EE EEE 


QUITTANCE PAR ALAIN DE SOLMINIHAC 


A L'ÉCONOME DE L’ÉVÊCHÉ DE CAHORS 
(1637) 


Cejourdhuyÿ sixiesme d’apvril mil six centz trente sept, dans 
l'abbaye de Chancellade an Périgord, après midy, a esté present 
Reverendissime pere Alain de Solminihac, evesque baron et compte 
de Caors, abbé de laditte abbaye de Chancellade, lequel a receu, prins 
et retiré, en nostre presance et des tesmoings soubsnomés, des mains 
de maÿstre Aymeric Barriasson, p’'° et œquonome dudit évesché de 
Caors, presant, la some de quatre mille deux centz cinquante huict 
a 

(1) Bernard venait de succéder à son père, Bertrand, mort en 1586. 

(2) Reproduit par le Bulletin de la Société arch. du Périgord, t. 31, p. 68. 
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pistolles, ou pistolletz d'Italie, soixante escus d'or, deux Jacobus, 
quatre doubles ducatz, trois escus a longue croix, et le reste en monoye 
blanche, bonne et bien comptée et nombrée, que ledit seigneur EKves- 
que a prins et fait retirer, don s'en est contenté et promis d'en tenir 
quitte ledit Barriasson et œquonome envers Sa Majesté, seigneurs de 
son Conceilh et tous autres qu'il appartiendra, provenant laditte som- 
me des revenus dudit evesché de Caors, receus par ledit Barriasson 
pour le pacte de Nostre-Dame la Chandeleur dernier passé ; laquelle 
somme ledit seigneur evesque veust employer, comme il a dit, à la 
despance et frais qu'il convient faire tant pour ledit evesché que l'ex- 
pedition des bulles. Dompt a quitte et quitte ledit Barriasson. À quoy 
faire ledit seigneur a obligé tous et chacun ses biens presants et 
advenir et renoncer à tous moyens contraires. En présances de 
Bernard Ausol, habitant à laditte abbaye, et Pierre De Lagarde, clerc, 
habitant au lieu de Chancellade, tesmoins a ce appelés, et ledit Pierre 
de Lagarde a signé et non ledit Bernard Ausol pour ne scavoir. | 


(Signé) : A. DE SOLMINIHAC, abbé de Chancellade, BARRIASSON p?r°, 
LAFONTENE, presant. D& LAGARDE, pt, et DE LAGARDLE, notaire royal, 


D.-D. 


La pièce publiée par M. Dujarric-Descombes est non seule: 
ment précieuse par la signature originale du saint évèque de 
Cahors, Alain de Solminihac, dont elle est revêlue ; mais 
elle est intéressante à plusieurs points de vue et surtout par 
sa date. On sait qu'après avoir refusé à plusieurs reprises la 
dignité épiscopale, Alain de Solminihac fut nommé évêque de 
Cahors par le roi Louis XIII le 17 juin 1636. Mais les Bulles 
furent plus d’un an à lui parvenir parce qu'on avait demandé, 
dans l'intérêt de la Réforme de Chancelade et des monastères 
qui en dépendaient, et contrairement aux règles canoniques 
qui interdisaient la pluralité des bénéfices, qu'Alain püût 
rester abbé de Chancelade tout en élant évêque de Cahors, 
ce à quoi le Saint-Siège répugnait. Il paraît que dans te pro- 
cès de béatification, on faisait un grief au vénérable Alain 
d'avoir conservé l’abbaye de Chancelade en même temps qué 
l'évêché de Cahors, comme s’il l’avait fait dans un but mer- 
cantile, tandis que c'était uniquement pour maintenir chez 
Jes Chanceladais la Réforme qu'il y avait établie, en un 
moment où la Réforme des Augustins, approuvée par le cardi- 
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pal de La Rochefoucauld, sous le nom de Génovéfains, aurait pu 
anéantir son œuvre, en y introduisant des ferments de divi- 
sion. D'ailleurs Alain ne Lira jamais aucun revenu de son 
abbaye, et étant évêque, quand il allait à Chancelade il n'eut 
pas consenti à vivre aux dépens de la maison s'il n'avait pas 
rempli toutes les fonctions des religieux et travaillé à la pros- 
périté de l'ordre. Lorsque sa Réforme lui parut solidement 
établie, il se démit de l'abbaye de Chancelade en 1652 et fut 
remplacé par le P. Garat. 

Le Roi agit lui-même, par son representant auprès du Sairt- 
Siège et les Bulles étant enfin arrivées, Alain fut consacré le 
27 septembre 1637 dans l’église Saintc-Gencviève-du-Mont, à 
Paris, par son métropolitain M. de Montchal, archevèque de 
Toulouse ; il rentra ensuite à Chancelade et en partit le 31 jan- 
vier 1638, par un hiver rigoureux, pour faire son entrée dans 
son évêché. Il s'en suit qu'en donnant quittance le 6 avril 
163: des revenus de l'évêché de Cahors à l'économe Barrias- 
son, Alain de Solminihac n'était encore qu'ofliciellement 
évêque, puisqu'il n'avait pas recu la consécration épiscopale. 
Ces sommes durent en effei lui être nécessaires pour acquit- 
ter les frais des Bulles et pour les besoins de l'administration 
du diocèse de Cahors, qui a élé depuis divisé, mais qui était 
alors un des plus vastes el des plus riches de France, ct dans 
lequel l'évèque, comte de sa ville épiscopale et seigneur d'un 
grand nombre de paroisses, avait des charges considérables. 
Cette quittance des revenus perçus à la Chandeleur permet 
de juger de l'importance de ceux de l'évêché qui s’élevaient 
annuellement à 60.000 livres. Il est à remarquer d’ailleurs 
que ce reçu énumère seulement le nombre des pièces de 
monnaie touchées, sans parler de leur valeur et le terme 
« le reste en monnaie blanche » ne donne à l’économe qu’une 
décharge fort peu précise. 


M'° DE FAYOLLE. 
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Le PERIGORD MILITAIRE 


GARDES DU CORPS DU ROI AU XVIIF SIÈCLE 
Les Gardes du Corps du Roi oblinrent, à partir du règne 
dé Louis XIV, le premier rang auprès de la personne royale : 
ils primèrent dès lors les Gendarmes, Chevau-légers, Mous- 
quetaires gris et noirs, Grenadiers à cheval de. la Maison 
militaire du Roi qui se composa, vers le milieu du xvur* siè- 
cle, de treize escadrons de guerre dont l'effectif dépassait 
deux mille cavaliers. 

J1s formèrent depuis le xvi° siècle quatre compagnies : une 
écossaise et trois françaises. - 

Au début de la guerre de Sept Ans, il y eut dans chacune 
des quatre compagnies des Gardes du corps deux escadrons 
et six brigades de cinquante maitres chaque. Au total, huit 
escadrons de cent cinquante sabres ; soit pour l'ensemble 
douze cents gardes du corps. Chaque brigade avait deux 
exempts, deux brigadiers, deux A ul et un porte- 
étendard. 

Par ordonnance du 15 décembre 1775, sous le minisière du 
comte de Saint-Germain, la Compagnie tombait à cinq briga- 
des et formait deux escadrons et demi; il existait donc dix 
escadrons. Elle comportait un capitaine, un aide-major, deux 
lieutenants commandants d’escadron, trois lieutenants, dix 
sous-lieutenants, deux porte-étendards, deux fourriers, dix 
maréchaux-des-logis, vingt brigadiers, deux cent quatre- 
vingts gardes, cinq trompettes et un timbalier. 

Une ordonnance du 2? mars 1788 ramena chaque compagnie 
à un escadron, comportant un chef d'escadron, quatre lieute- 
nants, douze sous-lieulenants dont quatre de remplacement, 
huit maréchaux-des-logis, seize brigadiers, un porte-étendard, 
un tourrier et deux cent quarante-huit gardes. 

Aucun garde n’était reçu avant sa présentation au Roi. Le 
règlement exige qu'il soit « né sujet de Sa Majesté, de la reli- 
gion catholique, apostolique et romaine, de la taille de cinq 
pieds cinq pouces au moins, et de maintien convenable ». Le 
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candidat doit être gentilhomme ou de famille vivant noble-. 
ment ; ses mœurs el sa conduite sont atlestées par les certi- 
ficats de l’Intendant et de quatre gentilshommes de sa province, 
de sa naissance ou de son domicile, ainsi que par les Corps où 
il peut avoir servi. Lorsque le Roi l’a agréé, le garde du corps 
est mené par un brigadier chez le Major, auquel il présente 
son extrait baplistaire pour justifier son âge. Le capitaine lui 
fait ensuile prêter serment dans la salle, les gardes étant sous 
les armes. 

L'uniiorme est un habit bleu galonné d'argent, doublure, 
veste, culotte et bas rouges. Les armes sont le mousqueton et 
l'épée. Le garde qui est en faction porle le mousqueton sur 
l'épaule ; s’il accompagne le Roi à cheval, il porte le mous- 
quelon suspendu au côté gauche, la crosse en haut, à la diffé- 
rence du Mousquelaire qui a la crosse en bas. Le mousqueton 
est attaché par une bandoulière ou baudrier à fond d'argent, 
variable avec la compagnie : d'argent plein pour la comsa- 
gnie écossaise ; vert, jaune ou bleu pour les trois compagnies 
françaises. 

Logès à Versailles dans un hôtel particulier, entre l’avenue 
de Sceaux et la rue de l'Orangerie, aujourd'hui caserne d'un 
régiment de dragons, les gardes du corps avaient leurs 
quartiers ordinairessitués dans plusieurs villes. Sous Louis XV, 
par exemple, la compagnie écossaise élait en quartier à 
Beauvais, Gisors, Montdidier, Les Andelys ; la 1° compagnie 
française à Coulommiers, Provins, Senlis, Pont-Sainte-Maxen- 
ce ; La 2°, à Soissons, Royce, Noyon, Verneuil ; la 3° à Poissy, 
Vernon, Mantes, Pontoise (1). 

Ces indications préalablement rappelées, nous allons main- 
tenant passer en revue les Gardes du corps, originaires de la 
province de Périgord, qui servirent au milieu et à la fin du 
xvin* siècle. En dressant, par compaguie, cette liste emprun- 
tée aux registres originaux des Archives administratives du 
Ministère de la Guerre, uous ajoutons aux mentions officielles 
un peu sèches les renseignements que d'autres recherches 
ont permis de recueillir sur eux. Nos obligeants et savanis 


(1) Lucien Mouillard, Les régiments sous Louis AV 1882). 
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confrères, MM. le comte de Saint-Saud et le vicomte G. de 
Gérard du Barry, ont bien voulu continuer, pour les Gâr- 
des du corps, l'érudit concours qu’ils nous avaient prêté 
pour la filiation ou la descendance des Gendarmes de la garde 
du Roi. Nos lecteurs auront à cœur, comme nous, de leur 
témoigner, une fois de plus, pour cette utile et complaisante 
collaboration, une vive reconnaissance. 


I. COMPAGNIE ÉECOSSAISE. 


C'est à Charles VIT que remonte la plus ancienne compagnie 
des gardes du corps, créée par lui en 1445 ou seulement peut- 
étre en 1453. On l'appela Compagnie des gardes écossoises, 
et ce nom lui resta bien qu'elle ait été constituée exclusive- 
ment, de bonne heure, par des Français. Elle avait la préséance 
sur les autres compagnies et marchait à la lèle de la Maison 
du Roi (1). De cette compagnie étaient tirés les vingt-quatre 
Gardes de la Manche, qui servaient alternativement deux à deux 
et marchaient à la droite et à la gauche du Roi, dans toutes les 
circonstances où il paraissait en public, se tenant toujours 
debout auprès de lui et portant l'épée avec une pertuisane. 

Jean de Losse, seigneur de Thonac, Banne, Thenon, etc., fils 
de Pierre et de Annc de Saint-Astier, fut nommé capitaine de la 
Compagnie écossaise le 10 décembre 1563 et le resta jusqu'en 
juillet 1569. II fut maréchal de camp (1° avril 1562) et capi- 
taine du Louvre, précepteur du prince Henri de Béarn 


(1) BIBLIOGRAPHIE : Le chanoine Simon Lamoral Le Pippre de Nœuf- 
ville, Abrégé chronol. et hist. de l’origine, du progrès et de l'état actuel 
de Ja Maison du Roi, tome 1°" (Liège 1734) ; le P. Daniel, Abrégée de l'his- 
toire de la milice françoise, tome II (1738) ; G°! Susane, Hist. de la cavalerie 
française, tome 1‘; F. Bellanger, Les Gardes du corps ysous les anciennes 
monarchies (1895). ” 

Le procès de Louis XVI, ouvrage imprimé chez Debarle par ordre de la 
Convention en 1795, a publié, tome VI (tome 1°" des pièces justificatives, pages 
95 à 134) une liste complète des Gardes du Corps des Compagnies de Gramont, 
de Noailles, de Luxembourg et Écossaise au 1° juillet 4791. H reproduit éga- 
lement, tome 1X (tome 4° des pièces, pages 25 à 55) un état des officiers et 
gardes du corps des mêmes compagnies, à la même époque. 

L'effectif total à celte dernière date atteignait un millier de gardes, .non 
compris leurs ofticiers, maréchaux-des-lugis et brigadiers. 
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(Henri IV), gouverneur de Verdun, de Lyon et de la Guyenne 
en deçà la Garonne. Compris dans la première promotion 
de l'Ordre du Saint-Esprit, il mourut le 6 juin 1579 sans avoir 
été reçu chevalier. D'Anne de Saint-Clar de Puymartin, il eut 
quatre fils officiers dont un, Aymar, servit dans les Gardes 
du corps. 


Au nombre des lieutenants devenus brigadiers de cavalerie 
en 1678, on peut noter Jean-Louis d'Hautefort de Bruzac, 
d'abord enseigne en 1667, qui avait franchi le Rhin à la nage 
en 1672 à la tête de sa troupe et accompli « des merveilles ». 
Il mourut en 1680, ne laissant de Jeanne-Charlotte de Tissard 
qu'un fils (destinée inconnue) et une fille, Marie, qui épousa 
Gabriel de Cosnac. 

Commandée par le duc de Noailles, la Compagnie eut pour 
capitaine, à partir du 30 mars 1776, le duc d’Ayen, son fils. 

A la date du 11 mars 1780, nous trouvons comme sous- 
lieutenant le comte Gilbert-Emmanuel de Lambertye, issu 
d’une ancienne famille périgourdine, passé mestre de camp 
en 1786. On relève aussi, vers la même époque, un de Salai- 
gnac comme maréchal-des-logis. 


Voici à présent la chronologie des gardes de la Compagnie 
écossaise qu’il nous a été possible d'établir. 


1713 


De la Douëre de Puisfort, (Pierre), né à Auriac-de-Bourzac (1) 
diocèse de Périgueux. | 

Pierre de Ladoire, écuyer, seigneur de Puyfort, chevalier 
de Saint-Louis, fut sous-brigadier aux Gardes du Corps. Il 
épousa Marie de Pindray de Laforest le 26 septembre 1741 et 
mourut avant 1760. Son père, Jean, avait été capitaine au 
régiment de Normandie. 


1or octobre 1719 
De la Rue (Pierre), de Saint-Jory-de-Chalais (2). 
Peut-être Pierre Bourdier, écuyer, sieur de la Rue, lieute- 
nant au régiment Commissaire Général-cavalerie, marié le 


(1) Commune du canton de Verteillac, arrondissement de Ribérac. 
(3) Commune du canton de Jumilhac-le-Grand, arrondissement de Nontron. 


— 116 — 


25 mai 1723 à Saint-Jory-de-Chalais avec Françoise de 
Magrand. Il testa le 8 janvier 1754. : 
28 avril 1722 

Bertrand Roux de Moncheuil, natif d'Iventauvillac, diocèse 
de Périgueux. 

Le Montcheuil des Roux était un fief dans la ville de Non- 
tron. Cette branche des Roux habitait Tourtoirac où fut 
inhumé à 65 ans, en 1718, Pierre Roux de Montcheuil, pro- 
bablement père de Bertrand. En 1781, mourut également à 
Tourtoirac, à l'âge de 79 ans, Bertrand de Roux et de Mon- 
cheuil, chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, ancien capitaine 
de cavalerie, qui pourrait bien avoir été ce garde du corps. 

14 octobre 1723. 

Pierre Martial, de Périgueux, paroisse Saint-Front, âgé de 
vingt-quatre ans. | 

Porte-étendard, 4 mars 1746. Chevalier de l'Ordre de Saint- 
Louis, 1748. : 

_ Peut-être Pierre Martial de Boisset, chevalier de Saint- 
Louis, aide-major à Perpignan en 1754. | 
30 novembre 1723 
François de Marimont, de Thiviers. 
2 décembre 1727 


Bertrand De Santils ou de Sencillon de Mensignac, natif de 
Mensignac (1), âgé de vingt-trois ans. 

Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, 7 avril1749. Capitaine, 
1751. Sous-brigadier, 30 mars 1754. Retrailé, 1756. 

Bertrand de Sanzillon, fils d'Armand, seigneur de Mensi- 
guac et de Judith de Bayly, marié à Marie-Antoinette de 
Géry. Il y avait à cette époque, un autre garde du corps de ce 
nom, Jeen de Sanzillon de la Bonetie, qui testa en 1738. 


6 mars 1733 
François Dargentine, de Montignac-de-Vauclaire (?). 


(1) Commune du canton de Saint-Astier, arrondissement de Périgueux. 
(2) Commune de Menestérol-Montignac, canton de Montpon, arrondissement 
do Ribérac. 


, 
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28 décembre 1734 


Pierre de Segonzac, natif d'Anes (4), au Chalard par Ribérac. 
Pierre Bardon, fils de François-Louis, baron de Segonzac, 
et de Marie-Antoinette de La Roche-Aymon, appelé le cheva- 
lier de Segonzac, épousa Léonarde de Sanzillon de Mensignac, 
15 décembre 1735 
Aroaud ou Arnault Dumaine, de Périgueux. 
10 mars 1736 


Henry de Molesne, nalif de Poujols ou Pujol, diocèse de 
Cahors, à Sarlat. 

Capitaine, mai 1751. Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, 
Sl mars 1755. SPIRAMEE 80 mars 1766. Décédé la même 


année, 
9 avril 1739 


Jean Reygnac, de Nadaillac. 
1744 

Jean-Louis Vassal de RAgIas ou à Regnae, né à Carlux le 
23 février 1723. 

Lieutenant invalide, il obtint une pension de 600 francs en 
vertu de la loi du 16 mai 1792 et décéda le 13 octobre 1806. 
On a toujours manqué de renseignements sur cette bran- 
che encore représentée de nos jours. 


_ Joseph de Montmirail, né paroisse de Cénac (2). 

Peut-être Joséph du Faure, fils puiné de Louis, seigneur de 
Montmirail, et d'Anne de Mirandol. On trouve Joseph cheva- 
lier de Montmirail en procès en 1753 au sujet de son mariage 
avec M': Dovidou, qu'il épousa et dont il eut au moins dix 
enfants. 

22 mars 1744 


Jean de la Boissiére, né à la Boissière (3) en Périgord, âgé de 
vingt-trois ans. 
ET 
(4) Sans doute Annesse, commune du canton de Saint-Astier. 
(2) Commune du canton de Domme, arrondissement de Sarlat. 


(3) Laboissière d'Ans, commune du canton de Thenon, arrondissement de 
Périgueux. 
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Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, 31 mars 1770. 

Jean des Brouillets, écuyer, seigneur de la Boissière, capi- 
taine de cavalerie et garde du corps du Roi, épousa, en 1768, 
Marie Debrias, aliäs Abriat, d'* du Temple (1). Il est proba- 
blement le mème qui se maria vers 1779 avec Jeanne de Vas- 
sal et qui, dans le vote de 1789 est qualifié d'ancien garde du 
corps. Son père, Jean, aliäs Isaac, de ou des Brouillets était 
seigneur de la Boissière d'Ans, où se trouvait le repaire de 
Brouillet ou des Brouilhets. 


30 ou 31 mars 1744 
Jean-Louis de Monravel, de Daglan (2). 


Jacques de Monravel de Lille ou Lisle, de Daglan, frère du 
précédent. 

Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, 31 mars 1770. Jacques 
de Lavergne de Lisle de Montravel épousa Elisa beth-Madeleine 
de Goudin de la Roussie. 


Guillaume de Lobejac, né à Sarlat. 
17 mars 1746 


Jean Vassal, né à Carlux, en Périgord, évèché de Cahors. 

Agé de vingt-deux ans, avait précédemment servi trois an- 
nées comme lieutenant au régiment de Lorraine-infanterie. 

Peut-être Jean de Vassal, seigneur de Gaule dans Veyri- 
gnac, près de Carlux, mort à Cazals, en 1790, chez son beau- 
frère Charles de Salviac de Vielcastel.ell avait vingt frères et 
sœurs. 

27 mars 1746 , 

Picrre de Gérard, âgé de vingt-deux ans, né à Sarlat le 16 
décembre 1723, de Antoine, écuyer, seigneur de la Tour, 
Sainte- Nathalène, Golmier, premier président en l'Élection, 
et de Marie-Anne de Rupe. Appelé M. de Golmier. 

Fit les campagnes de 1746-47 an Flandre. Capitaine à la 
suite du régiment de Noailles-cavalerie, 11 mai 1762. Cheva- 


(1) Le Temple-Laguyon, ancienne paroisse des Temples de l'Eau et du Sec, 
commune du canton d'Hautefort, arrondissement de Périgueux. 
(2) Commune du canton de Pomme, arrondissement de Sarlat, 
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lier de l'Ordre de Saint-Louis, 8 février 1763. Retiré avec pen- 
sion, 10 février 1764. 

Commandant des Suisse: et Invalides des ville et château 
de Versailles, gouverneur en survivance des fort et château 
de Roquemaure : ainsi qualifié à son testament mystique à 
Bordeaux le 19 septembre 1776. Maire perpétuel de Sarlat. 
Mort en charge à Sarlat 12 février 1782. 


4 avril 1746 


Joseph Berny Rochebreunt, nè à Blanzaguet, diocèse de 
Périgueux (1), de La Roche -Beaucourt, âgé de dix-neuf ans. 


2 mai 1746 


Louis de Sansillion, de Mensignac. 
Peut-être Louis de Sanzillon, chevalier, seigneur de Menasi- 
gnac, maria à Claire de Bayly. 
4 septembre 1746 


Jacques Gimel aîné, né à Calviac (2), en Périgord, diocèse de 
Cahors, âgé de vingt ans. 

Jacques de Gimel, chevalier, seigneur de Lascours et de 
Fonnayer, fils de Jean et de Catherine Delpech, épousa Suzanne 
Philip de Saint-Viance, 30 janvier 1754, et fut père de Charles, 
1736. Retire, juillet 1759. 

Parti en émigration, il arriva à Cobleantz le 19 octobre 1791 
el fut agrégé dans la Compagnie écossaise des gardes du corps, 
puis volontaire au régiment de Périgord. Ayant pris part à 
l'expédition de Quiberon, il mourut fusillé le ? août 1795. 

22 mars 1747 

Jean-Baptiste Lavelle, de Sarlat, âgé de vingt-et-un ans. 

Retiré, 1°" janvier 1756. 

Il s'agit du second fils de M° Antoine Guat, sieur deLavelle, 
avocat à Sarlat, marié en 1710 à Jeanne-Louise de Gisson. 


25 mars 1747 


Jean-Théophile du Cheron, de Périgueux. 
Théophile du Cheyron, écuyer, seigneur de Palenque et de 


(1) Commune du canton de Villebois-Lavalette (Charente). 
(2) Comaune du çinton de Carlux, arrondissement de Sarlat, 
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la Rivière, fils de Jacques et de Jeanne de Montagut, fut bap- 
tisé à Périgueux en 1710. Il mourut à la Riviere en janvier 
1784, laissant veuve Marie de Bonmartin, épousée en 17514. Il 
quitta la brigade de Balincour de la Compagnie écossaise, 
le {°° juin 1354. 
31 mars 1748 


Jean Gimel cadet, né à Calviac, âgé de dix-huit ans, frère du 
précédent. 

Retiré, 30 mars 1759. 

Il épousa à Montignac, en 1755, N. Marcel, dont un fils uni- 
que, Jean-Jacques, officier au régiment de Poix, mourut sans 
hoirs en 1785. | 

29 mai 1750 

Pierre Boucher du Buisson La Roque, de Cabans (1). | 

Fils de Jean-Joseph de Boucher, écuyer, seigneur de la 
Roque, demeurant à Falgueyrat, paroisse de Cabans, et 
d'Elisabeth Bessoule. Ils étaient deux frères prénommés 
Pierre : l'aîné, époux de Marie Gamot; le cadet, marié le 
4 mars 1755 à Marguerite-Henriette d'Autressal. 
| 4 décembre 1751 | 
* Léonard d'Ab:ac, de Saint Cyprien, âgé de seize ans, pré- 
senté par le marquis de Lostanges, colonel des cuirassiers. 

Il était le 2e fils de Louis, écuyer, seigneur de Trévis, et de 
Marie-Anne de Comarque. Le 13 février 1770, il s'unit à Marie 
de Cothet de Chanloubet. Mort le 8 janvier 1792. (Note de 
M. Paul Huet. | 

ler janvier 1752 

François d’Anglars, né au Claux, paroisse d’Eyvigues, dio- 
cèse de Sarlat, âgé de vingt-trois ans, présenté par le cheva- 
lier de Corn. 

Retiré pour aller aux iles de la Guadeloupe. 


7 mars 1754 


Jean-Baptisie Laroque-Cusson, de Monpazier, âgé de dix-sept 
ans, présenté par M. de Constantin. 


(1) Aujourd'hui Le Buisson-Cabans, commune du canton de Cadouin., 
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Né à Monpazier le 11 août 1736, de Bertrand Lamouroux, 
écuyer, seigneur de Laspoujade, et de Gatherine de Constantin; 
il avait d’abord appartenu comme lJicutenant au régiment 
Dauphin-infanterie, dès le 15 septembre 1747, et y fut replacé 
le 1° seplembre 1755. Capitaine, 19 septembre 1761. Passé au 
régiment des recrues de Sens, 1763. Capitaine au régiment 
Dauphin-infanterie, 1770; chevalier de l'Ordre de Saint- 
Louis, 1772; capitaine commandant, 1777; capitaine de gre- 
nadiers, 1780 ; breveté major, 1786. 

Lieulenant-colonel au 34° régiment d'infanterie, 1791, puis 
au £9°; colonel, 14 janvier 1793. Général de brigade, 15 mai 
1793; suspendu de ses fonctions, 80 juillet. Pensionné, 28 
février 1794. 

Mort, 15 septembre 1819. 

Marié avec M'"° Elisabeth-Henriette Lavaivre, 30 oienbre 
1783. 

8 juin 1754 

Jean-Baptiste de Vérignac ou Veirignac, né à Sarlat, âgé de 
dix-huit avs, présenté par M. de Molènes. garde de la man- 
che. 

Son nom est Labrousse. Dans un acte de 1764, il se qualifie 
Jean Baptiste Veyriniac de Labrousse, écuyer, garde du corps 
du Roi, seigneur de Barretes, Lacombe, du bourg de Prois- 
sans et des fiefs de Fonpetite, Lamiliade, La Margui, Le Cas- 
tanet et autres, on portant plainte au sénéchal de Sarlat con- 
tre des chasseurs qui lui auraient fusillé, dans ses fiefs, en 
temps prohibé, ses liévres et perdrix. 

Il est présumé fils de François de Labrousse, chevalier, 
seigneur de Meyssès et de Veyrignac, ancien garde du corps, 
et de Catherine de Jarrige. 


30 mai 1755 


Jacques Feuillade de Ribereys, né le 18 août 1734, à Saint- 
Laurent, en Limousin, du château de Bemefort à La Châtre 
en Berry. 

Brigadier des gardes du corps, était aux appointements de 
160 livres au 1° juillet 1791. Chevalier de l'Ordre de Saint- 
Louis depuis 1782. | 
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Devait être fils de François de Ribeyreys, écuyer, seigneur 
de Feuillade, marié en 1726 à Jeannc-Suzanne de Robert. 

Le 6 octobre 1789, élant de service à la grille, il défendit le 
plus longtemps possible le château de Versailles contre le 
peuple, car il avait l'ordre de ne pas tirer. Il accompagna à 
cheval le Roi à Paris, ce même jour. Cf. sa lettre écrite du 
châleau de Feuillade le 9 avril 4390 [Arch. Nat., C. 222]. 


25 novembre 1756 


Jacques de La Roche-Aymon, né à Périgueux, âgé de vingt- 
deux ans, présenté par M. de Laslic. Adresse : La Roche, à 
Mareuil, en Périgord. 

Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, 25 novembre 1783. 

Figure comme brigadier sur un état de la Compagnie écos- 
saise en date du 1‘ juillet 1791, aux appoinñlements de 
1.600 livres. 

Dans la généalogie des La Roche-Aymon, par La Chesnaye, 
Jacques est dit né le 1°" septembre 1732, il aurait donc eu 24 
ans révolus en novembre 1756. 1l était fils d'Antoine, cheva- 
lier, seigneur de la Roussie, et de Catherine Huard, sa seconde 
femme. Il fut fusillé à Vannes, après l'expédition de Quiberon, 
en 1795. 


7 fevrier 1757 


Pierre Durteux, de Lavey diocèse de Sarlat, près Castillonnès, 
et à Biron, âgé de dix-sept ans, présenté par M. de Molènes. 

« A répondu que sa fortune ne lui permettait pas de faire 
son équipage pour entrer en campagne ». 


o mars 1758 


Louis Perirer ou de Periver, né à Périgueux, âgé de dix- 
huit ans, présenté par M. de la Boissière. 
Rayé parce que la naissance ne convenait pas. 
Peut-être un fils de Jean Périer, sieur du Repaire, demeurant 
à Périgueux. 
25 mars 1760 


Léonard Tassain, d'Archignac, près Sarlat, âgé de vingt-deux 
ans, présenté par M. de Molènes, 


= is 
8 février 1764 

Pierre-Michel-Jean Decostes de la Calprenède, né à Sarlat le 
30 juillet 1744, âgé de dix-neuf ans. 

C'était le troisième fils de Joseph de Costes, chevalier, 
seigneur de La Calprenède, et de Gabrielle de Tillet de Panas- 
sou. 

Servail aux appointements de 650 livres, 1" juillet 1791. 

15 avril 1765 


François Gontier de Biran, n6 à Bergerac le 6 août 1746, 
présenté par Prioreau, garde du corps. 

Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, 28 janvier 1791, il eut 
pour parrain à Bergerac M. de Fayolles, ancien sous-briga- 
dier des gardes du corps. Il servait le 1° juillet de la même 
année, aux appointements de 650 livres. 

Propriétaire au Tour, commune de Faux. 

Marié avec Magdeleine-Louise de Lachapelle-Morton : plu- 
sieurs enfants. Mort le 10 décembre 1820 (1). 

24 mars 1766 


Pierre De Sanclar, [Saint-Giar], de Sarlat, âgé de seize ans. 

Pierre de Saint-Clar est nommé avec son frère Joseph (voir 
plus loin), le 41 mai 1772 au testament de son père Mathieu, 
conseiller du Roi, garde des minutes de la chancellerie prési- 
diale de Sarlat, et de Marie de Beyssen. | 

31 mars 1766 

Charles-François-Joseph de Chancel I‘, né à Nantiat (2), 
diocèse de Limoges, le 6 octobre 1746, fils d’un capitaine de 
dragons au service du roi d'Espagne et petit-tils de l’auteur 


(1; Il eut un frère, Frarçois, né en 1760, aussi garde du corps, surnommé 
Biran l'Amour, marié en 1793 svac Françoise Raïigé. 

1l pourrait s'agir aussi, note encore M. de &aint-Saud, de François de 
G. Biran, dit de Montaut, garde du corps, puis lieutenant au régiment dé 
Condé, capitaine de dragons, chevalier de Saint-Louis, détenu à Bergerac en 
l'en 11, époux de Marie Sautet dont il n'eut qu’une fille. (£on père, Elie-Joseph, 
fut maire perpétuel de Bergerac). 

(2) Paroisse de l’archiprèêtré de Saint-Junien, aujourd'hui chef-lieu de cen- 
ton de la Haute-Vienne. 
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des Philippiques, demeurant au château d'Antoniat, paroisse 
de Razac-sur-l'Isle. 

De son mariage en 1781 à Bordeaux avec Agathe Françoise- 
Adélaïde de Policard, fille du président trésorier général de 
France en la Généralité de Guyenne, il eut plusieurs enfants, 
dont : Louis-Victor-Alexandre-Joseph, né à Antoniat en 1785, 
chef de bataillon du génie, officier de la Légion d'honneur en 
1840 ; autre fils, capitaine au ‘Te de ligne, tué en Espagne en 
1813 ; Charles-Gaspard, de qui la descendance existe à la 
Martinique ; une fille, marquise de Sallezourde. 

Mort à l'époque de la Révolution, 


13 avril 1766 


_Pierre-Marie du Lau, vicomte d'Allemans, âgé de quatorze 
ans, né le 25 mars 1752 à Champniers (1), fils de messire 
Jean-Louis-Antoine marquis d’Allemans, et de haute et 
puissante dame Marie-Magdeleine Le Coigneux. 

Capitaine dans le régiment de Condé-dragons, 4 août 1772. 
Mestre de camp en second au régiment d'Agenois (1° mars 
1778), il prit part à la guerre d'Amérique et fut nommé, le 12 
juillet 1781 chevalier de l'Ordre de Saint-Louis. Mestre de 
camp commandant du régiment de Saintonge, 1° juillet 4783 ; 
maréchal de camp employé, 25 août 1791 ; démissionnaire, 
13 mai 1792, élant passé à l'armée de Condé. Servit à l'armée 
britannique de Saint-Domingue, 1794 à 1798. Rentra en France 
juillet 1802. Lieutenant-général honoraire, 7 novembre 1814 
avec rang du 13 août ; retraité. 

Mort à Paris le 26 juillet 1816. 

Il avait épousé, le 22 avril 1776, d'e Catherine-Marie. Elisa- 
beth de Vergèes. Il eut un fils : Louis-Jacques-Auguste, et une 
fille mariée au comte de Villaines. 


1er juillet 1766 


Denis-Alcxandre Chamassel I‘ (2), de Dantoux diocèse de 
Sarlat, n6 à Grives (3) le 19 avril 1747. 


(1) Champniers en Périgord, diocèse de Limoges, commune du canton de 
Bussière-Badil, arroudissement de Nontron. 

(2) Voir plus loin. Le nom est écrit Lamothe de Chamassel. 

(3) Commune du canton de Belvès, arrondissement de Sarlat. 
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Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, 12 janvier 1791. Sert 
au 4° juillet de la mème année aux appointements de 650 
livres. 

Maréchal des logis aux gardes du corps (compagnie d'Havré), 
juin 1814. Retraité comme major, 1°* septembre 1814. 


2 janvier 1767 


Pierre de Beaupuy, nè à Fossemagne (1) le 11 avril 1749, âgé 
de dix-huit ans. 

Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis, 12 janvier 1791. Sert 
au {er juillet même année aux appointements de 650 livres. 


(A suivre) Joseph DURIEUx. 
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NÉCROLOGIE 


ADALBERT GONTIER DU SOULAS. 


Nous empruntons au Journal de Bergerac du 9 mars le discours 
ému que M. Etienne Teyssandier de Laubarede a prononcé sur la 
torabe de notre regretté confrère. 


“ Avant que cette tombe se ferme et malgré mon emotion, je veux | 
accomplir un pieux devoir, je veux adresser un au revoir suprême à 
M. Adalbert Gontier du Soulas pour qui, des l'enfance, j'ai eu tant 
d’amitié et d'estime, et dire brièvement, avec mon cœur, ce que 
tous ici nous pensons de lui. 

» il tombe encore plein de vigueur d'âme, — et nous savons quelle 
était la sienne, — terrassé par les coups multiples que l'adversité ne 
lui ménagea pas. Mais la rudesse des coups du sort et les souffrances 
de sa dernière maladie furent adoucies pour lui, autant que cela était 
possible, par la plus affectueuse et la plus touchante sollicitude. 

» Il croyait au relèvement de la France par la royauté ; il y croyait 
d’une foi robuste et simple dont chacun respectait infiniment la naïve 
et débordante expansion. Mais sa charité, certes, planait au-dessus 
des préoccupations de la politique : au sein du conseil municipal de 
notre commune de Vicq, sa petite patrie, qu’il aimait jalousement, 


(1) Commune du canton de Thenon, arrondissement de Périgueux. 
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comme dans tous les environs de son château du Soulas où s'écoula 
toute sa vie, il se montra secourable aux malheureux et serviable à 
tous sans exception avec une générosité et un désintéressement ad- 
mirables. 11 n’est pas un malade indigent de la contrée qui n'ait eu 
plusieurs fois sa visite, accompagnée de quelques bonnes bouteilles 
de vieux vin. 

» Pour ce chrétien austère, compatissant aux misères des autres, 
mais si dur lorsqu'il s'agissait de lui-même, l'oubli ou plutôt le par- 
don des offenses fut une vertu dont il ne se départit jamais et qu’il 
sut quelquefois porter jusqu’à la perfection, quoi qu'il en coutàt — 
Dieu sait quel prix ! — à la rigidité de son caractère et à la fierté 
de son cœur. Il avait excellemment l'intelligence du cœur : cette 
distinction, cette délicatesse, ce tact que l'éducation, même impecca- 
ble comme était la sienne, ne saurait seule nous faire acquérir. 

» Ces marques essentiellement distinctives de sa personnalité, l'exis- 
tence d’une si belle tenue morale qu'il mena durant plus d’un demi- 
siècle au regard de ses concitoyens, font de celui que nous pleurons 
aujourd’hui une figure vénérée dont on peut dire que l’exemple et le 
souvenir sont d’un haut enseignement. S'il en est qui ne lui ont pas 
rendu toujours pleinement justice, c’est qu’ils ne l'ont pas compris. 

» Ceux qui ont vécu dans le commerce presque quotidien de M. Adal- 
bert du Soulas, sa famille et ses intimes lui doivent à coup sûr un 
peu du meilleur d'eux-mêmes, et nos regrets profonds, notre espé- 
rance et nos prières accompagnent par delà la terre l’ami fidèle et 
dévoué qui nous laisse un tel bien ». 


Le gérant responsable, H. Erourwau. 


sn #7 
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SÉANCES MENSUELLES 


DE LA 


SOCIÈTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 
Séance du jeudi 4 avril 1918. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 


La séance est ouverte à une heure (heure légale), dans la 
salle accoutumée. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Maurice Bevney, 
Didon, le marquis de Fayolle, Féaux, Eugène Roux, le comte 
de Saint-Saud et Villepelet. 

S'excusent : MM. Charles Durand et Dubut. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 


Notre bibliothèque a recu de M. l'abbé Eugène Chaminade 
sa brochure sur Dom P. B. Chapelle de Jumilhac, O, S. B., 
musicographe Limosin-Périgordin (1611-1682), in-&°, Péri- 
gueux, imprimerie Cassard frères, 1918, tiré à 100 exemplai- 
res (crise du papier), mars 1918. 

L'assemblée remercie M. l'abbé Chaminade. 


M. Le PRÉSIDENT expose, au nom du bureau, qu'il a recu 
de notre imprimeur M. Ribes une lettre qui nous obligera à 
augmenter nos dépenses en raison de la cherté du papier et 
de {a main-d'œuvre des ouvriers. Lors de {a dernière aug- 
mentation, le prix du papier qui était de 225 francs vient 
d’être porté à 410 francs. 

Pour faire une petite économie, le bureau propose de borner 
le tirage du Bulletin à 350 exemplaires, comprenant seulement 
trois feuilles. | 

Il a été décidé, le 30 mars dernier, entre M. Ribes et M. le 
marquis de Fayolle, MM. Villepelet et Féaux, que le papier 

9 
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choisi sur les trois échantillons présentés serait celui marqué : 
Raisin M. 12", et que le prix, à partir du prochain numéro 
(mai-juin) serait de 84 francs la feuille, pour un tirage de 
350 exemplaires et à trois feuilles. 

Le prix du brochage est en même temps augmenté de 
3 francs par livraison, soit 15 francs au lieu de 12 pour 
850 exemplaires. 

Le prix des tirages à part est également augmenté, conîor- 
mément aux chiffres qui seront indiqués sur la 4° page de la 
couverture du Bulletin. | 

L'assemblée approuve ces conventions. 


Notre érudit confrère M. PEYRONY, chargé de missions 
scientifiques aux Eyzies, nous adresse un mémoire intéres- 
sant, auquel il joint un croquis, concernant des Gravures sur 
pierre et godet du gisement préhistorique du Soucy, situé à peu 
près à mi-chemin entre Lalinde et Couze. 

Après lecture, la publication de ce mémoire est votée. 


M. l'abbe Charles pe BELER, caporal à l'hôpital auxiliaire 
de Bommes, canton de Langon (Gironde), nous signale un 
acte de baptême du 27 janvier 1603, trouvé aux archives de 
la commune de Bommes, qui lui rappelle un nom périgour- 
din. C'est le baptême de Jean, fils de Gaillard du Vigneau 
et de dernoiselle Ysabeau de Lardimalie ; parrain Jean Fou- 
cault de Lardimalie ; marraine Marie du Vigneau; présent 
A. de Madaillan. Le Vigneau est précisément l’ambulance où 
se trouve notre confrère. 


M. Lacoste, président du Tribunal de commerce, donne à 
nos archives un accord passé le 4° septembre 1690 devant le 
notaire de Périgueux, Demespolède, entre le sieur Guillaume 
Pourquery, curé de Liorac, et le sieur Antoine Pepet, curé de 
Sarliac, au sujet d’une saisie qui aurait été faite sur les fruits 
et revenus du bénéfice de Sarliac, faute de paiement de la 
somme de 400 livres due par ledit sieur Pepet. 

Remercîments. La pièce sera déposée aux Archives dépar- 
tementales. 
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M. l'abbé Jarry nous envoie une liste des Supérieures de l4 
congrégation des filles de Sainte-Marthe d'Angoulême, qui 
serait une filiale de celle de Périgueux. Cette branche paral- 
lèle serait postérieure de sept ans et remonterait à l’année 


1650. La liste sera publiée à la suite des Supérieures de 
Périgueux. 


M. DE SAINT-SAUD nous signale ensuite un nouvel ex-libris 
du ministre Bertin, qu’il n'a pas vu, mais qui lui a été décrit 
ainsi par le possesseur : un génie ailé descend de nuages, 
tenant de la main gauche la couronne qui timbre l’écu, ins- 
tallé sur un char, appuyé sur une ancre et une herse renver< 
sée, c'est-à-dire les dents à l'envers. Les tenants sont deux 
magistrats en toge et coiflés de leur bonnet. Celui de gauche 
tient un flambeau, qui allume de sa main droite le génie ; de 
sa droite, il s'appuie sur l’écu. Le magistrat de gauche, une 
branche d'arbre, dépouillée de feuilles. Le tout dans un 
paysage très gentiment et largement traité. 


M. Robert VizLEPELFT, qui, depuis la séance précédente, a 
eu communication de la fin de l’article de M. Meuriot sur Le 
Recensement de l'an II (Journal de la Société de statistique de 
Paris, n° de mars 1918, p. 19-99), y a relevé le nombre des 
électeurs du département de la Dordogne en 1791, 1793 et 
1793. Le chiffre en était : pour 1791, de 82.226 ; pour 1798, de 
117.860 ; pour 1795, de 82.080 ; soit, pour 100 de la population, 
en 1791, de 17/, ; en 1793, de 26,8 °/, ; en 1795, de 18,7 °/.. Il 
ne faut pas oublier, pour l'appréciation de ces divers chiffres, 
que le régime électoral n'était pas le même à chacune de 
ces trois dates. 


Notre laborieux confrère M. Dueur, qui continue sesrecher- 
ches sur l’époque révolutionnaire dans le Ribéracois, nous 
fait connaitre les mesures prises par la municipalité de 
Ponteyraud, en l'an IT de la République française, pour com- 
battre l’ivrognerie. « Si les cabareliers refusent d'obéir à 
l'arrêté, manquent même de dénoncer les citoyens qui se 
répandraient en paroles indécentes tant contre ledit cabare- 
tier que contre l1 municipalilé, lesdits cabareliers seront 
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punis d'une amende de 10 livres pour la première fois, ef 


la deuxième fois d’une amende double et d'un emprisonne- 
ment de 24 heures. » 


Notre zélé vice-président M. Joseph DURIEUX nous apprend 
que « par #1 suffrages sur 44 votants, l’Académie des Sciences 
vient d'élire, le 11 mars, correspondant pour la Section de 
géographie et de navigation le commandant Tilho, en rem- 
placement du général Galliéni décédé. 

» L'explorateur bien connu de la région du Tchad, Jean 
Tilho, est né à Domme en 1875 et a fait au lvcée de Périgueux 
une partie de ses études. Sorti de l’école spéciale militaire de 
St-Cyr à vingt ans, il servit comme officier dans l'infanterie de 
marine, aux tirailleurs malgaches, aux tirailleurs sénégalais 
et dans l'infanterie coloniale. Capitaine en 1908, il fut affecté 
à l'état-major de l’Afrique occidentale française et accomplit, 
de 1906 à 1909, la mission Niger-Tchad qui lui valut en 1910 
le prix Duchesne-Fournet de la Société de géographie de 
Paris. Il vient de remplir dans les mêmes territoires une 
autre mission très importante. 

» Son père, originaire de la Haute-Garonne, fit partie de la 
Compagnie de gendarmerie de la Dordogne et fut, notam- 
ment, brigadier à Echourgnac. » 


M. Dipon nous communique aussi une Supplique du 24 
mars 1755, : : 


à MM. les Maire et consuls, seigneurs comtes, barons, gouverneurs, 
juges civils des ville, cité, banlieue et juridiction de Périgueux, adres- 
gée par « demoiselle Francoise de Gai du Planège, veuve de Pierre 
Dalvy, vivant, bourgeois imprimeur du Roi et libraire de la ville de Péri- 
gueux » et par « Jean Pierre de Labonne., sieur Dubreuil, aussi marchand 
libraire de la même ville, disant que le Roi ayant été informé de 
divers abus qui se commettaient dans son Royaume, à l’occasion de 
la vente de divers livres, contenant des libelles diffamatoires contre 
l'Etat et la Religion et autres défendus, que divers merciers portoient 
journellement en vente, il auroit été fait un Réglement pour la librai- 
rie-imprimérie, arrêté au Conseil d'Etat du Roi, Sa Majesté y étant le 
18 février 1723, par lequel article 5 il est décidé que certains porteurs de 
balle, soi-disant merciers, sous prétexte de vendre des heures et de 
petits livres, ont souvent apporté, vendu des livres diffamatoires ou 
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mémoires contre l’Etat et la Religion et autres défendus,au préjudice 
et privilège accordé par Sa Majesté il a été défendu auxdits porteurs de 
balle et prétendus merciers qui ne sont recus libraires d’avoir vendu 
ni débité aucuns livres imprimés de quelque nature et qualité qu’ils 
puissent être, à peine de punition corporelle, et de confiscation des 
dits livres et marchandises, qui y seront jointes, Sa Majesté déclare 
néanmoins n’entendre empêcher les marchands merciers de la ville de 
Paris de vendre des a/phabets et almanachs et petites beures imprimés 
hors ladite ville, sans qu'ils puissent vendre aucuns autreslivres ; en 
cas de contravention, Sa Majesté a permis aux Syndics et adjoint de 
les faire saisir, en conséquence d’une permission du lieutenant-géné- 
ral de police. | 

Au mépris duquel Réglement fait par l'autorité souveraine, les 
suppliants demeurent avertis que journellement ilse présente des mer- 
ciers porteurs de balles remplies de toute sorte de livres qu'ils vendent 
publiquement, et récemment le jour d'hier il a paru dans ladite ville 
le nommé Louis Couvant, soi-disant mercier, colporteur ; lequel a 
fait conduire plusieurs balles de livres de toutes espèces et qui se 
propose d'en faire la vente. et d'autant qu'il pourroit surpendre votre 
religion, messieurs, une permission pour faire ladite vente, quoique 
probibée par ledit arrêt de Reglement, les suppliants. désirant preve- 
uir cette surprise, sont obligés d’avoir recours à votre autorité, aux 
fins que ce considere, il vous plaise de vos gräces. messieurs, vu ledit 
arrêt de Reglement rendu au Conseil d'Etat du Roi, ordonner qu’il sera 
exécute selon sa forme et teneur,en conséquence faire inhibitions et 
défenses tant audit susnommé soi-disant mercier qu’à tous autres 
qui pourroient se présenter à l'avenir, d'exposer en vente, ni débiter 
aucune sorte de livres, publiquement ou secretement, à l'exception des 
alphabets et almanachs à peine de confiscation des dits livres et de 300® 
contre chacun des contrevenans, ainsi qu'il est porté par ledit arrêt. 


« L'imprimeur-libraire Jean-Pierre de Labonne, sieur 
Dubreuil est le même qui signe plus tard Dubreuilh et dont 
le commerce fut continué après la mort de sa veuve. Et à ce 
propos, M. Didon communique la liste des imprimeurs de 
Périgueux dont il a pu relever le nom dans les imprimés de 
l'époque révolutionnaire. Elle se trouve ainsi composée : 


J.-B. Berger, imprimeur de fa République. 

Berger et Chalmas, imprimeurs de la République. 

Canler, imprimeur du département et quelquelois : le répu- 
blicaia Canler, imprimeur des Amis de la Liberté et de l’Ega. 
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lité, et encore Canler, imprimeur du département, restant à la 
ci-devant pelite Mission. 

J. Dauriac, imprimeur des Amis de la Liberté et de l'Egalité. 

Le Républicain Dupont, imprimeur du département, au 
Club des Amis de la Liberté et de l’Egalilé. 

J.-P. Dubreuilh, imprimeur du département. 

VYe Dubreuilh (en l'an VI), imprimeur du dé artement. 

M.-B. Faure, imprimeur du département. 

Faure et Bonneaud, rue de la Vertu, près la Comédie. 

Imprimerie des Amis de la Constitution. 

Imprimerie des Amis de la Constitution ct de M.l'Evêque 
(septembre 1791). | 


J. Jacotin, imprimeur du département, rue Taillefer, n° 11 
(4 vendémiaire an VIT). 


» Il serait intéressant de compléter cette liste, s’il y a 
lieu, et de retrouver leur emplacement. 


» Il paraît surprenant que quatre de ces imprimeurs pussent 
se parer du titre d'imprimeur du Département ! Ce n'est pas 
naturel en effet si nous en jugeons par la protestation sui- 
vante, adressée à Messieurs du Directoire du département de 
la Dordogne : 


« Jean Pierre de Labonne Dubreuilh, imprimeur du département, a 
l'honneur de vous représenter que sur la fin de feuvrier dernier, il 
vous remit un compte des frais d'impression qui lui estoient dhüûs 
jusqu’à cette époque. Lequel compte s’élevoit à la somme de 14.348n 
et sur lequelle vous luy donnates une ordonnance sur le receveur du 
district de la somme de 1.000” à compte,en attendant des fonds pour 
le solde, de manière qu’il lui restait dhû celle de 4343, etc... 

» L'établissement du département dans la ville de Périgueux néces- 
sitcit celui d'une imprimerie ; j'offris, Messieurs, de faire les avances 
qu'exigeoit l'erection d'un attelier du genre et tous les administra- 
teurs me nommerent imprimeur du département. 

» Je feroit injure au corps administratif que je respecte, si je 
pensoit que son intention fut de me donner un vain titre en 
compensation des frais immenses que j'ai été exposé comptant sur sa 
promesse. Il voulut sans doute que mon imprimerie fut préférée à 
celle qu'une ambitieuse concurence pouroit élever. 

» Ai-je démérité aupres de vous, Messieurs, ma conscience me rend 
un témoignage contraire. Cependant je vois les ouvrages les plus 
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difficilles et les Llus dispendieux adresses à mon imprimerie, tandis 
qu’une rivalité intrigante m’enleve ceux qui pouroient me dédomager 
des pertes que je fait sur les autres. 

» Adieu ne plaise que lenvie me suggere ces observations : un senti- 
ment vil ne trouve jamais d'acces dans mon äme, mais apres avoir 
fondu une grande partie de ma fortune pour soutenir la confiance que 
le département sembloit m'avoir donnée, je ne devoit pas attendre 
que par des soupplesses auxquelles je ne sçauroit m’habituer, un 
rival trop remuant viendroit about de me supplanter et de vous faire 
concourir sans le sçavoir à ma perte. 

» Je croit bien sincèrement que les grands objets qui vous occupent 
vous ont fait perdre de vue lesintérest de votre imprimeur. je croitaussy 
qu’il suffit de vous les rappeler pour obtenir la justice que je demande. 
J'espère donc que vous inviterés M. le procureur générsl à mettre 
dans la distribution des ouvrages qu’il envoit à l'imprimerie une 
compensation qui ne rende pas mon état aussy dur. Si je fait des 
ouvrages couteux et longs par les soins et les dépenses extraordi- 
paires quils exigent. il est juste que je soit indemnisé par des ouvrages 
plus coulants et plus faciles. Les sentiments d'estime et de respect 
que je vous ai voués vous sont connus, Messieurs, j'en reïtère l’ex- 
pression parce que je trouve du plaisir à vous les rappeller. » 


» Cette lettre n’est pas datée, mais elle porte l'annotation 
suivante : « Le 23° may 1792 obtenu quatre ordonnances de 
3.000” pièce payable sur le receveur général de Guienne à 
Bordeaux. » | 

» Le rival intrigant, trop remuant, est certainement le 
« Républicain Dupont ». 

» Pendant qu'il est question de l’Imprimerie périgourdine, 
M. Didon nous communique encore quelques lettres curieuses 
adressées à. M. et à M®° Dubreuil. 

» La première, datée du 10 janvier 1773 est adressée à 
Mre Dubreuil et n’a aucun rapport avec l'imprimerie et la 
librairie ; mais elle est intéressante néanmoins. Nous en 
publions un extrait très caractéristique du style galant de cette 
seconde moitié du xvirre siècle, bien différent du style gran- 
diloquent de l'époque révolutionnaire, témoin la supplique 
reproduite plus haut. 

Mademoiseile. 

J’ay bien des raisons pour vous ecrire. Les premières et les plus 

importantes sontle souvenir et ma vive reconnoissance de vos bontés, 
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une juste impatience de scavoir comment vous vous portés, st les 
souhaits que mon cœur fait, au commencement de cette année, de 
tout ce qui peut vous rendre heureuse. Je ne sçais pourquoy je donne 
une datte si fraiche à ces souhaits, ils ont été formés au moment où 
j'ay eu l’honneur de vous connoitre. L'usage le veut ainsy. Je ne 
souhaite rien à Monsieur Dubreuil, Vous possédant, que peut-il 
désirer ? etc., etc. 

Je veux vous prier de me faire acheter huit douzaines de fromages 
de Cujac bien choisis, de les faire encaisser soigneusement et mettre 
à la Messagerie à l'adresse de M. Arnaud, directeur général des eaux 
minérales, rue des Prouvaires, c’est aussy là que vous voudrez bien 
m’adrasser vôtre réponse s'il vous prend fantaisie de m'écrire, c'est- 
a-dire de me causer un des plus sensibles plaisirs. J’ay l'honneur 
d'être avec un respectueux attachement, Mademoiselle, 

Votre tres humble et obéissant serviteur. 
LIMOUSIN. 


Tout ce qu’il y a de tendre à M. Dubreuil de ma part. 


» Il est intéressant de constater que dès 1775 les fromages 
de Cubjac, les « cujassous » chers à Jaumard, élaient appréciés 
à Paris. 

» Le signataire de cette lettre, Limousin, habitait Ribérac et 
devait être homme de loi à en juger par les commandes 
de livres qu'il adressait fréquemment à M. Dubreuil. Il pour- 
rait être le député de ce nom à l’Assemblée Législative ? 

» Une de ces lettres porte l'adresse suivante : Madame Lafon 
du Breuilh, marchande libraire sur la place du Greffe, près 
de l’Académie de Périgueux, à Périgueux. 

» Cela permet d'établir l'emplacement de la boutique, et 
celui de l'imprimerie en mème temps. 

» M. Didon communique enfin deux autres lettres adressées 
à Me veuve Dubreuilh, émanant du sieur Duvillard, libraire, 
Fossés de l'Hôtel de Ville, ne 114, à Bordeaux. Elles ont trait 
aux livres provenant des communautés religieuses, acquis 
par Mr° Dubreuilh. 

» La première, du 3 mai 1806 dit notamment : 

« Si vous êtes déterminée à m'en faire un prix raisonnable, je pour- 
rois m'en accommoder de Ja tolalité ou de partie, en consequence je 
ferois le voyage de Perrigueux, mais il faudroit prealablement me 
marquer par appercu combien il peut y avoir d'in-f°, combien d’in-4°, 
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les in-8° et in-12 à part? S'il yena beaucoup d'imprimés sur velin ou 
parchemin ? S'il y a quelques bons articles et combien à peu pres 
vous voudriez de la totalité ? 


» La 2° lettre, du 1° août 1806, nous indique qu'ils sont tom- 
bés d'accord à 1.500“ pour la totalité. Malheureusement nous 
ne possédons rien nous indiquant les volumes qui composaient 
les bibliothèques qui ont été ainsi dispersées. » 

L'assemblée remercie M. Didon de sa copieuse et intéres- 
sante communication. 

La séance est levée à trois heures. 

Le Secrétaire général, Le Président, 


FERN. VILLEPELET. M'° DE FAYOLLE. 


Séance du jeudi 2 mai 1948. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 


La séance est ouverte à une heure, dans la salle habituelle. 
Sont présents : MM. Charles Aublant, le marquis de Bour- 
deille, Chataignon, Didon, le marquis de Fayolle, Féaux, le 
marquis de Marcillac, Eugène Roux et Villepelel. 

Se font excuser : MM. Charles Durand, Maurice Beyney, de 
Saint-Aulaire et le comte de Sainl-Saud. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopte. 


M. le Président nous apprend la mort de l’un de nos con- 
frères, encore jeune, M. Fernand Boyer, propriétaire à 
Ribérac, qui s'intéressait à nos travaux et élait des nôtres 
depuis de longues années. ‘ 

L'assemblée exprime de sympathiques regrets. 


Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les 
ouvrages suivants : 


Comptes-rendus des séances de l'année 1917 de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, bulletin de septembre-octo- 
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bre, in-8°, Paris, Auguste Picard, éditeur, contenant, p: 350, 
une communication du commandant Tilho, dont on nous 
parlait dernièrement, qui avait recu la mission d'étudier les 
anciennes voies de communication entre le Tchad et le Nil. 
« Il a fouillé au Borkou d'anciens tombeaux, constitués par 
» une chambre mortuaire fermée par une lourde et large 
» dalle de grès et recouverte d'un monceau de quartiers de 
roches dont Île relief variait de 0"60 à 1"20 et la superficie 
» de deux à dix mètres carrés. L'orientation de ces tombes 
» est variable ; les squelettes qu'elles renferment ont toujours 
» les genoux ramenés sur la poitrine ; les indigènes interrogés 
» n'ont pu donner aucun renseignement sur l’époque à la- 
» quelle remontent ces sépultures ; àu dire d’un vieillard 
» interrogé par le commandant Tilho, ce seraient des sépul- 
» tures de chrétiens noirs sur lesquels il ne serait parvenu 
» aux générations actuelles aucune information » ; 

Revue des Etudes grecques, tome XXX, n° 137-138, avril-juin 
1917, in-8° avec illustrations, Paris, Ernest Leroux, éditeur ; 

Revue de Saintonge et d'Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, XXXVII° volume, 7° livraison, février 
1918, in-8°, Saintes, librairie Prévost ; contenant la suite de 
l'Introduction à l'histoire des évèques de Saintes jusqu'au règne 
de saint Louis, par M. Depoin ; 

Lou Bournat, bullelin mensuel de l'Ecole félibréenne du 
Périgord, tome VII, 3* et 4° livraisons, mars-avril 1918, in-8°, 
Périgueux, typographie Ronteix ; contenant la suite du Livre 
d'Or du Bournat, par M. Aublant et une notice sur un jeune 
poëte, M. Raymond Christoflour, par notre vice-président 
M. Dujarric-Descombes ; | 

Bulletin périodique de la Société Ariégeoise des sciences, lettres 
et arts el des Etudes du Couserans, XV® volume, n° 1, in-8, 
Foix, typographie Gadrat ainé, 1918, où un souvenir attristé 
est consacré à la mémoire de M”° la marquise de Castéras- 
Seignan ; | 

Bulletin de la Société d'archéologie et de statistique de la 
Drôme, année 1918 (janvier-avril) 201 livraison, in-8°, Valence, 
imprimerie de Jules Céas et fils ; 

Et de M. Louis Lacrocq, deux brochures in-8°, l’une avec 
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trois planches, Le vitrail de la chapelle de Notre-Dame de la 
Borne, sur le territoire de la commune de Saint-Michel de 
Vaisse, canton de Saint Sulpice-des-Champs, arrondissement 
d'Aubusson (Creuse); et Une procédure de monitoires au 
xvui* siècle, extraites du Bulletin de la Société archéologique 
et historique du Limousin, Limoges, imprimerie et librairie 
limousines Ducourtieux et Gout, 1918. 
Des remerciements sont votés aux donateurs. 


M. le marquis pe BOURDEILLE nous présente trois fusaioles 
en terre cuite et un petit éclat de silex, Laillé, mais sans 
caractère particulier. Ces quatre objets ont élé trouvés par 
lui dans les terres du plateau dominant la Dronne, sur lequel 
s'élève le château de Bourdeille, et entre le bâtiment du 
xni1° siècle et celui du xvic. 

Les trois fusaïoles sont en terre rouge ect à peu près du 
même type : cylindriques, à faces planes, sans ornements ; 
les deux plus grandes paraissent usagées, la plus petite a 
encore, sur le pourtour, des empreintes irrégulières permet- 
tant de croire qu'elle a été modelée à la main; elles sont de 
la forme la plus simple et vraisemblablement la plus ancienne 
et remontent probablement à l’époque néolithique. 

On sait que ces pelits objets, destinés à faciliter la rotation 

rapide du fuseau, étaient en usage dès ces temps reculés et 
que leur emploi s’est maintenu à travers les âges jusqu’à nos 
jours. 
La forme des fusaioles est assez variable ; souvent elles sont 
faites de deux cônes se rejoignant par la base ; quelquefois 
le contour en est côtelé plus ou moins profondément ; on les 
remplaçait aussi assez fréquemment par des oursins fossiles ; 
mais ces différences ne correspondent pas absolument à leur 
degré d'ancienneté. Notre confrère M. Féaux en a trouvé plu- 
sieurs de ces diverses formes à Ecornebœuf ainsi que dans 
la station préhistorique des Roches de Goudaud près Bassil- 
lac, et il possède des fuseaux contemporains encore munis, 
l’un d'une fusaiole en terre vernissée, deux autres de petits 
oursins. 

M, le Président remercie M. le marquis de Bourdeille, tant 
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de sa communication que du don gracieux qu'il veut bien 
faire de sa trouvaille au Musée du Périgord. 


M. DE SaiNT-SAUD, en s'excusant de ne pas assister à la 
séance, nous communique deux hommages, dont les copies 
anciennes et collationnées, lui ont été soumises par M. Char- 
_penticr de Belcourt. Les pièces de ce genre du xv° siècle 
étant assez rares, il nous en cite les fragments principaux. Le 
premier hommage est du 16 septembre 1440 et concerne 
Fontpitou, dans Saint-Martial-de-Viveyrol. 


« Universis... Ademarus de Fontpithou, donzellus, parrochianus 
ecclesiæ Sancti Martialis de Viveyroux... recognosco tenere... a 
nobili viro Ytherio Escudier (des Ecuyers), donzello, causa nomine 
et ratione Ytherii Romassou, domicelli parrochiæ Sancti Martialis de 
Viveyroux, videlicet medietatem domini directi et octavam partem 
quarti quam ego dictus Ademarus de Fontpythou habeo in borderia 
de Combhis et in manso de Fontpythou... exceptis unam mosdurieram 
avenæ ad mensuram de Gresinhaco, mihi debitam ab Aimerico de 
Fontpithou... Item... quidquid.. habeo... in manso de Podii Chas- 
tain... Item... quoddam nemus meuim situm in podio Gradeyren.inter 
tenencias quas tineo ab Helia Aucher, donzello.… Item... quaddam 
terram meam vocatam de Laboria... Sigillum dicte curiæ Petrachori- 
censis... » 


20 novembre 1450, hommage de Gandillac, etc. 


« À tous ceulx... establyt noble et puissant Jean de Mareulh, baron 
de Montmoreau, seigneur de Gresingat (Grésignac) et de son partaige 
de Villaboys, d’une part, et noble homme Francois Escuyer, escuyer, 
seigneur de la Rigalle et de Guandilhac, paroisse de Saint-Marsial de 
Viveyroux, seigneurie de Gresingat d'autre part (suit un échange de 
terre dont la borderie de Forrenche en Saint-Martial)... Et ce faict le 
dict Escuyer a faict les foy et hommaiges... aud. baron de Montmn- 
reau desd. choses... eschangées... et des choses quy s'ensuy vent et 
premieremant une playdure (emplacement à bâtir) assize et scituée 
dedans le chasteau de Grezingat... plus un mas de la Pouyade... en 
la paroisse de Charvard (Cherval)... Item des fiefs que tiennent les 
hommes du Vergier, scitué en la paroisse de Bouttelhc... Item le mas 
appelé le Puydaigour... Item l’oustel et repayre de Gandilhac, scitué 
en la paroysse de Sainct-Marsaut de Viveyroulx.. des fuyes et 
garesne dud. lieu... Item le mas appelé Puychastaing...» Présents 
nobles Jean de La Rochebeaucourt, Jacques d’Archiac, Pierre de 
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Fédy, Jacques de Sainct Gelais et René de Jussac, seigneur d’Argen- 
tine. | 


« Puisqu'il est question d'hommages, voici la mention d’un 
aveu et dénombrement suivant un hommage, au devoir d'une 
paire d’éperons dorés, communiqué à notre président par 
M. Testard de Marans. Il fut fait à Henri de Bourdeille, comme 
baron de la Tour-Blanche, par Samuel de Testard, écuyer, 
sieur du But et coseigneur de Montsec. Cet aveu concerne la 
maison noble de la Caillerie et un certain nombre de maisons 
dans la Tour-Blanche. Dans les confrontations on parle des 
portes de la Faye, de las Brodras, du Moulin aliäs Limoges, 
des fontaines des Maigna et du Buguet. » - 


M. DE BOURDEILLE met ensuite sous nos yeux un gros et 
superbe manuscrit sur papier, in-4°, dérelié, de 1573, qui 
contient un « ordre donné par le roi Charles IX à messire 
» André de Bourdeille, sénéchal, pour visiter la province de 
» Périgord et informer le Roi des vies et mœurs des ecclésias- 
» tiques, de la noblesse, et généralement de tout ce qui se fai- 
» soit en la province, ce qu'il auroit faict avec grands frais. » 

A cet intéressant registre que notre érudit confrère 
M. Lavergne a le dessein d'utiliser pour une histoire des 
guerres de religion, est joint un ordre imprimé, daté d’An- 
gers le 20 février 1570 et signé Charles. 


Après les explications si précises et concluantes de M. Eu- 
gène Roux sur le nom de Caumont-des-Piles donné à une 
rue de Périgueux, près de l'Entrepôt des Tabacs, M. Charles 
DurANp propose à la Société d'exprimer le vœu à l’adminis- 
tration municipale que ce nom soit changé en celui de 
Clermont-de-Piles qu'on avait en vue. 

La proposition est acceptée. 


M. DE SAINT-SAUD sera prié de rédiger ce vœu en le moti- 
vant. 


M. Robert ViLLEPELET nous signale la publication dans le 
n° du % avril du Correspondant d'un court, mais substantiel, 
article du P. Henri Brémond : Notes et aperçus : Un mémoire 
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inédit de F'énelon sur la France et la Cour de Rome, article ins- 
piré par une étude de M. Ernest Jovv, Fénelon inédit d’après 
les documents de Pistoia (Vitry-le-Francois, 40, rue de la Tour, 
1917). On savait déjà que, pendant les dernières années de 
sa vie, Fénelon s'était proposé de soumettre aux méditations 
du pape Clément XI un mémoire confidentiel et des plus 
secrets. On savait aussi que ce document ne devait pas man- 
quer d’une certaine hardiesse, mais ne le connaissant pas 
on ignorait ce qu'il était devenu. M. Jovy l’a retrouvé dans 
une bibliothèque de Toscane, la Fabronienne de Pistoia, et 
publié. L'ouvrage de M. Jovy et le commentaire du P. Bré- 
mond constituent une intéressante contribution à la biblio- 
graphie de Fénelon, car le mémoire sur lequel ils portent 
éclaire d’un jour singulier la grande figure de notre illustre 
compatriote. 


Notre zélé vice-président M. Joseph DurIEux nous signale 
également, dans le dernier numéro (janvier-mars 1918) de la 
Revue historique de Bordeaux, une communication de M. André 
Vovard sur la suppression des veyrines en Gironde à l'époque 
révolutionnaire. | 

« Les agents municipaux des communes reçurent de l’ad- 
ministration de ce département, le 6 frimaire an VI, l’ordre 
de murer les veyrines qui existaient encore. Dans une lettre 
au Minisire de l'Intérieur, les administraleurs girondins 
donnèrent de leur arrêté l'explication suivante : 


« On trouvait dans quelques ci-devant églises un mur plus ou 
moins épais dans lequel était pratiqué un trou appelé veyrine, assez 
grand pour qu’un homme püûüt y passer en s’y glissant comme un 
reptile ; on a vu des hommes s'engager dans ces trous, se faire tirer à 
force par la tête et donner les plus grandes inquiétudes à ceux qui 
étaient chargés de cette bizarre cérémonie. » 


» À certains jours de fêtes, les parents faisaient passer 
leurs enfants par ces lrous en vue de les guérir de certaines 
maladies et faisaient des dons volontaires à l’église. Il en 
était ainsi à Canéjan, par exemple. C'est pour protester 
contre « cet usage barbare, absurde autant que fanatique, 
insultant encore à la philosophie dans quelques communes 
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rurales » que les administrateurs Balguerie tils, Partarieu- 
Laiosse, Seguy, Brun ei Clémenceau prirent un arrêlé d’abo- 
lition. 

» Cette curieuse pratique, dont M. Vovard rappelle la 
suppression administrative, d'après un document des Archi- 
ves nationales, devait probablement exister dans d’autres 
contrées, et peut-être dans lea département de la Dordogne 
où se trouvent les communes de Veyrines-de-Domme en 
Sarladais et de Veyrines-de-Vergt, arrondissement de Péri- 
gueux, sans parler d'une demi-douzaine de lieux désignés 
par le Dictionnaîire topographique de M. de Gourgue. Nous 
laissons à des confrères élymologistes le soin de dire si le 
uom de Veyrine provient de cette pratique et d'éclaircir cette 
petite question locale. » 


LE PRÉSIDENT montre à l'assemblée deux pièces périgour- 
dines rares et intéressantes que M. Delmon a offert au Musée 
du Périgord : 


1° Un billet de confiance de cinq sols, de la période révolu- 
tionnaire, émis par la Caisse patriotique d'Excideuil, à valoir 
en échange d’assignats d'Excideuil. Il porte, comme c'était 
la règle, la signature de deux membres du district, Beaure- 
gard et Rey jeune et celle du secrétaire Lafon. 

Au dos, on lit au-dessus de la signature de Latronche : 
« District d'Excideuil », et au-dessous une fleur de lys, chose 
extraordinaire pour l’époque où furent émis ces billets dont 
M. de Cardenal, notre confrère, a retracé un curieux inven- 
taire pour la Dordogne. 

M. le Président montre pour les comparer à celui-ci plu- 
sieurs billets de différentes communes de la Dordogne, 
Orliaguet, Jayac, Lafeuillade, Daglan, Saint-Pierre. 

2 Une enveloppe de cartes à jouer de la fabrique de 
Joseph Cambre, cartier, place du Coderc, à Périgueux, à 
l'enseigne Aux armes Papales. 

« La planche de bois, grossièrement gravée sur une feuille 
de papier qui devait être découpée suivant son contour pour 
envelopper un jeu de cartes, porte au centre une vignelle 
représentant les clefs de saint Pierre dans un cartouche 
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couronné d’une tliare que soutiennent deux anges ailés 
debout, portant des palmes. 

» Ces quatre parties de la planche qui entouraient la 
vignette et devaient se replier pour former l'enveloppe du 
jeu, portent les incriptions suivantes : 


En haut : 


SI LE IEV VIENT COME IATTENS 
[IE SVIS DU NOMBRE DES CONTENS 


En bas : 
CARTES TRES FINES. PORTAIT 
DAUVERGNE FAITES PAR I0OSEPH 
CAMBRE MAÎTRE CARTIER 
DEMEURANT A LA PLACE 
DU CODER A PERIGVEVX 


A gauche : 
AVX ARMES 
PAPALES 


A droite, monogramme de Cambre. JC entrelacé, autour du 
cartouche formant écusson : 


JOVVRE 
LESPRIT 
DES 
HOMES. 


» D'après cette légende, les papiers ou cartes d'Auvergne 
paraissaient être recherchés à l'époque où Joseph Cambre 
exerçait son industrie à Périgueux où étaient surtout connus 
les Decoux de Lapeyrière. La grossièreté du dessin et de la 
gravure, le type des anges rappellent les gravures populaires 
d'Orléans et d'Epinal ; l'orthographe fantaisiste fait songer à 
celle des faïences patriotiques de Nevers et de l’Angoumois. 
Ces caractères sont ceux de la fin du xvin: siècle et plutôt du 
début de la Restauration, vers 1815 ». 


Il reste à procéder à l'élection d'un candidat qui demande 
à entrer dans notre compagnie. 
Après un vote à main levée, M. le Président déclare admise 
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membre titulaire de la Société historique et archéologique 
du Périgord : 


. Mere Edouard LacosrTe, rue Lamartine, 23, à Périgueux, 
présentée par M. Didon et M. Féaux. 
La séance est levée à trois heures, 


Le Secrétaire général, Le Président, 


Ferd, ViLLRPELET. Mie pe FAYOLI«E. 


oc ge 


GRAVURES SUR PIERRE ET GODET 


DU GISEMENT PRÉHISTORIQUE DU SOUCY 


En 1911, MM. Délugin, du Soulas et Tarel achevèrent de 
fouiller les parties vierges du gisement préhistorique du 
Soucy, situé dans la chaïne des collines bordant sur la rive 
droite la vallée de la Dordogne, à peu près à mi-chemin 
entre Lalinde et Couze. | 

En 1912, M. Tarel publia les résultats de leurs travaux dans 

les n° 5 et 6 de « L’Homme préhistorique ». 
_ J'ai lu ce mémoire avec le plus vif intérêt ; c'est un travail 
consciencieux, illustré de nombreuses figures, donnant 
bien l'idée exacte de ce qu'était ce gisement. L'industrie, 
tant lithique qu'osseuse, se rapporte au Magdalénien. 

Mais ce qui m’a frappé, c'est l'absence totale, aussi bien dans 
les fouilles récentes que dans les anciennes, de gravures sur 
pierre. Cela m'a paru d'autant plus surprenant que tous les 
gisements aurignaciens, solutréens et magdaléniens de la 
région, fouillés avec le plus grand soin depuis quelques 
années, ont donné des dessins sur pierre, peints ou gravés, 
ou tout au moins des vestiges. 

J'en ai recueilli moi-même plusieurs dans le Solutréea et 
‘ Je Magdalénien des Champs-Blancs ou Jean-Blanc, un dans 
le gisement de la gare de Couze (St-Sulpice des Magnats), 
plusieurs dans les abris Castanet et Blanchard à Sergeac, ainsi 
que dans l'abri à sculpture de Gorge d’Enfer, une trentaine à 
La Madeleine, etc. 
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‘ M. l'abbé Bouyssonnie en a trouvé beaucoup à Limeuil ; 
M. Maury, plusieurs à. Laugerie-Basse ; M. Delage, deux à 
Sergeac ; M. Didon, un assez grand nombre au même lieu, 
mais dans deux gisements différents, etc. 

Pourquoi les Préhistoriques du Soucy auraient-ils fait 
exception à cette règle ? Je pensai que, comme leurs contem- 
porains, ils avaient dù se servir de la pierre en guise d’ar- 
doise ; mais ces pièces souillées de terre ou couvertes de con- 
crétions avaient pu échapper à l'observation des chercheurs. 
S'il y en avait eu, elles n'étaient pas toutes perdues ; elles 
devaient se trouver, enuières ou fragmentées, dans les maté- 
riaux provenant des fouilles. 

En 1912, ayant terminé mes travaux dans le gisement 
préhistorique de la gare de Couze (Saint-Sulpice-des-Magnats) 
à deux kilomètres environ en aval du Soucy, je conçus l’idée 
de revoir les anciens déblais de cette dernière station, dans le 
but d'y retrouver les pierres dont j'avais constalé l'absence 
dans les collections recueillies. Je sollicitai et obtins du pro- 
priétaire, M. le D' Lagrave, l'autorisation nécessaire. Je lui 
en exprime toute ma reconnaissance. 

En 1883 et 1884, les premiers fouilleurs, MM. de Bracque- 
mont et le capitaine Masson se débarrassèrent des matériaux 
inutiles en les lançant sur la pente. Une partie roula jusqu’au 
bas, tandis que l’autre fut arrêtée par les arbustes rabougris 
qui poussaient, par endroits, sur ce maigre versant. Ceux du 
bas ont servi à paver le chemin qui longe la vallée ; mais 
ceux de la pente sont toujours au même endroit. [a pluie les 
a lavés ; l'eau en ruisselant a emporté presque toute la terre. 
il reste les pierres débarrassées de toutes les impuretés souil- 
lant leur surface. | 

C'est dans ce tas de moellons quecommencèrent mesinves- 
tigations. Je suivis les pierres une à une et les examinai avec 
attention. Dès les premières, j'eus l'intuition que mes recher- 
ches seraient fructueuses, car je remarquai les traces d’un 
léger polissage et des traits sans signification. Bientôt après 
je découvris la première gravure, ce qui m’encouragea. Je 
remuai ainsi plusieurs mètres cubes de déblais ; ma peine et 
ma persévérance furent largement récompensées. Je recueil- 
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lis de nombreuses pierres portant des traces de travail, quel- 
ques-unes des traits inintelligibles, mais cinq, malheureuse- 
ment fragmentées, présententles gravures que je vais décrire. 

Tous ces dessins sont sur des pierres ou des fragments de 
petites dimensions. 

Le n° 1 est tracé sur une à surface irrégulière, mais à grain 
assez fin. C’est une tête d'équidé, d’un caractère naïf et enfan- 
tin. Le trait est large et régulier, fait d’une main sûre; les 
oreilles sont bien plactes ; mais la tète dans son ensemble 
manque de proportions, de détails, de caractère et d’expres- 
sion, toutes qualités permettant de reconnaitre l'animal des- 
siné et faisant du dessin une œuvre d'art. 

Le n° 2 est sur pierre à surface greaue et peu préparée à 
être ornée. Cependant l'artiste a produit une œuvre qui con- 
traste avec la précédente. Cet avant-train de renne ne pouvait 
être mieux rendu. L'animal est représenté galopant et de 
profil. On ne voit que la jambe gauche portée en avant; le 
cou et la tête sont allongés en suivant la direction du corps; 
une série de stries indiquent le fanon ; les bois sont bien 
atiachés sur la tête ; l’œil est en place et expressif; la bouche 
ouverte indique qu'il halette ou qu’il brame. L'ensemble 
respire la vie et le mouvement. 

Les dessins n° 3 sont sur une pierre à grain fin dont la sur- 
face irrégulière a été légèrement polie à l’avance. C'est une 
étude de têtes de renne ; mais une, parmi les trois, est très 
soignée et d'une grande pureté de ligne. 

Le n° 4 est sur un fragment de pierre à surface régularisée 
et polie et à grain fin. Ce qui reste (une partie des jambes et 
la ligne du ventre), appartient à un renne ou à un cerf. Les 
traits sont profonds et nets, sauf pour la jambe antérieure 
gauche qui semble n'être qu’esquissée. Le jarret n’est pas 
bien étudié, mais les pieds postérieurs sont irréprochables. 
L’attache du membre antérieur droit est bien faite, mais les 
autres parties laissent à désirer. L'animal est représenté au 
pas. 

Le n° 5 est une scène : un renne femelle et son faon s’en- 
fuyant, poursuivis par des chasseurs ou des animaux féroces. 

Le petit n'a pas encore de cornes. Ses jarrets sont tendus, 
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ses pieds postérieurs donnent le dernier effort pour s'élancer 
en avant et sont sur le point de quitter terre. Les antérieurs 
projetés en avant sont, au contraire, sur le point d’y arriver. 
Il a le cou tendu, la tète allongée dans la direction du corps 
qui est horizontal. 

La mère est représentée au moment où ses pieds de devant 
arrivent à terre et que les postérieurs sont en l'air. On sent 
qu’elle règle sa course sur celle de son petit ; elle est en 
arrière pour.le protéger ; aussi sa téte et son cou sont moins 
portés en avant. 

Dans cette scène on sent le réalisme et la vie. Les détails 
manquent, car ce n'est qu'un croquis fait à la hâte; mais 
quelle différence d'exécution avec le n° 1 ! Autant l'un révèle 
l'artiste, autant l’autre dénote chez l'auteur le manque d'ha- 
bileté. 

Cette pièce est comparable à une presqu'identique que j'ai 
recueillie dans le niveau supérieur de La Madeleine. C'est une 
pierre calcaire très fine, de petites dimeusions, sur laquelle 
figurent deux rennes se poursuivant. Il y a plus de détails 
sur cette dernière, mais la facture est si ressemblante qu'on 
dirait deux œuvres faites par le méme artiste. 

J'ai également trouvé au Soucy une pierre calcaire cassée, 
portant la moitié d’une cupule artificielle de 5" de diamètre 
et de 2cm de profondeur, l'autre partie étant sur le fragment 
que je n'ai pas retrouvé. 

À La Madeleine, j'ai ramassé une trentaine de ces godets; 
les uns artificiels sont creusés dans des pierres calcaires ou 
dans des galets comme celui ramassé par M. Tarel au Soucy ; 
les autres sont à cupules naturelles aménagées. 

Mon aimable collègue, M. Tarel, présente cet objet comme 
mortier. Il a trouvé une boule qui s'adapte très bien dans la 
petite cavité et qui, dit-il, a dù servir de molette à broyer les 
couleurs dans le mortier. Il émet cette hypothèse, mais ne 
fournit aucune preuve à l'appui. Il me permettra de ne pas 
partager son avis. 

Moi aussi, j'ai recueilli dans les gisements magdaléniens 
beaucoup de boules naturelles qui s'adapteraient très bieu 
dans les cavités de mes pierres ; mème un grand nombre de 
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celles si nombreuses du Moustérien pourraient y prendre 
place. Je n'en déduirai pas pour cela que ce sont des mor- 
tiers et des pilons. | 

Broyeurs de couleurs ou godets à peinture, telle est l’hypo- 
thèse qui m'est venue d'abord à l'esprit en présence de ces 
pierres à cupule ; mais les nombreuses fouilles que j'ai exé- 
cutées, ont modifié mes idées. 

A La Madeleine, j'ai trouvé de nombreux petits galets oblongs 
en quartz, usés par endroits, et maculés de rouge ou de noir, 
et une cinquantaine de gros galets plats dont une face est 
couverte de couleur en son milieu. Dans la terre, ces traces 
ont survécu à plusieurs milliers d'années ; quelques-unes 
sont recouvertes d'une mince couche de concrétions. Je n'ai 
pas hésité à y voir des broyeurs de couleurs (meules et 
molettes). Tous ceux qui ont vu ces pièces ont été de mon 
avis. M. Tarel lui-même en signale de semblables trouvées au 
Soucy. On en rencontre dans tous les gisements du Paléoli-, 
thique supérieur. 

Au contraire aucun des godets ou cupules rencontrés au. 
cours de mes travaux, pas plus que celui signalé par 
M. Tarel, ne portent la moindre trace de couleurs. Ces 
ustensiles ne sont donc ni des mortiers à couleurs, ni des, 
godets à peinture. 

Peut-on supposer qu’on y ait écrasé d’autres matières ? Je 
ne le pense pas à cause de leurs petites dimensions. 

A La Madeleine, j'ai récolté de nombreux galets ovales, 
légèrement aplatis, à champ usé, qui ont servi de molettes ; 
mais la surface utilisée ne pourrait s'adapter à aucune cupule. 
Elles ont bien servi à broyer des matières, mais comme pour 
les couleurs, sur des cailloux plats trouvés dans les gravières 
ou le lit des cours d'eau. 

Alors, que sont donc ces godets qu'on rencontre si nom- 
breux dans le Magdalénien ? 

M. Emile Rivière, qui en a decouvert un à la grotte de La. 
Mouthe, a dit le premier que c'étaient des lampes. Pour moi, 
c'est bien ce rôle qu'ils ont joué dans la vie de nos lointains 
ancêtres. | | 

Eu effet, la plus grande partie présente des traçes évidentes 
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de l’action prolongée du feu. Au moment de leur extraction 
du gisement, ces cavités contenaient un résidu noir ressem- 
blant à du noir de fumée, mélangé à la terre. Le professeur 
Moissan, qui a analysé le contenu de celle de la Mouthe, a 
conclu à la présence de restes de matières grasses. 

On a remarqué de plus que les corps gras fondus (suif, 
graisse, etc.), brülent mieux en petite quantité dans des 
récipients peu profonds qu'en grande masse; c'est ce qui 
expliquerait le peu de profondeur de ces cavités. Le foyer de 
lumière pouvait être alimenté constamment par des matières 
grasses suspendues au-dessus de la flamme et gouttant con- 
tinuellement dans le godet, par exemple, sur des mousses 
servant de méche. 


Tels sont les résultats de deux jours de recherches au 
Soucy. Je suis persuadé que si le temps ne m'avait pas fait 
défaut, ma récolte aurait élé plus abondante. 

Je serais heureux de pouvoir attirer l'attention de mes 
excellents collègues en préhistoire sur l'intérêt qu'il y aurait 
à revoir les déblais des gisements préhistoriques, fouillés an- 
ciennement, pour y recueillir les œuvres d'art échappées aux 
investigations des premiers fouilleurs. 


PEYRONY, 


Chargé de missions scientifiques aux Æycies. 


L'ÉGLISE PROTESTANTE DE LA ROCHEBEAUCOURT 


L'établissement de cette église, vers le milieu du xvi* siècle, 
confirme une fois de plus que c'est par le fait de la haute 
noblesse, par la révolte de l'aristocratie féodale contre le 
pouvoir royal, que la Réforme s'est propagée dans les provin- 
ces, où elle recruta surtout des partisans parmi les gentils- 
hommes. Le prince Henri de Condé devint leur chef, bien 
moins par conviction intime de la vérité des dogmes que par 
ambition el esprit d'opposilion. [Il y trouvait un moyen 
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d'échapper à la domination des Guises et de la ruiner. Dès 
l'origine, le protestantisme fut une affaire d'Etat. 

Il prit peu d’extension en Angoumois, où la plus importante 
des églises qu'il y fonda fut celle de La Rochefoucauld. Des. 
1557, François, qui était seigneur et portait le nom de cette 
terre, en épousant Charlotte de Roye, belle-sœur de Condé. 
adopta en même temps sa religion, dont il prescrivit l'exercice 
dans l’étendue de son comte. 

La famille de La Rochebeaucourt, qui a donné à l'Angou- 
mois des gouverneurs et des sénéchaux, ne tarda pas à suivre 
cet exemple. Elle tirait son nom de la baronnie qu'elle possé-. 
dait aux confins de l'Angoumois et du Périgord, sur les rives 
de la Lizonne. Le château est actuellement dans la Charente, 
et le territoire de la commune, dans le canton de Mareuil et 
l'arrondissement de Nontron (Dordogne). L'église paroissiale. 
qui dépendait autrefois de Cluny, devint, en 1555, une collé- 
giale, composée d’un prévôt et de vingt quatre chanoines. Le. 
P. Dupuy mentionne les transactions opportunément inter- 
venues, sous les auspices de Guy Bouchard d’Aubeterre, 
évêque de Périgueux, entre les chanoines d’une part, et le 
« sieur du lieu, qui estoit leur fondateur », François, succes- 
seur de Jean, son père, dans le gouvernement de l’Angou- 
mois, d'autre part. 
| Ce gouvernement passa ensuite dans les mains de Jehan 
de La Roche, seigneur de La Rochebeaucourt, sénéchal en 
Saintonge et chambellan ordinaire de Francois I, qui con- 
firma. en sa faveur le don viager de la terre de Saint-Mesme. 

Ce fut son fils Jehan, seigneur de Saint-Mesme, né a 
Varaize, en 1533, qui, le premier, embrassa Île parti des 
protestants. En 1565, ceux-ci le mirent à la place de Prévot 
de Sansac, nominé gouverneur de la ville d'Angoulême par 
Henri IL. Il aida Condé à se mettre en possession de son gou- 
vernement de Saiut-Jean-d'Angély, dont, après la mort du. 
priace, il fut pourvu lui-même. Il s'y signala par des abus 


d'autorité, soumettant à toutes sortes de vexations les per- : 


sonnes demeurées fidèles à la foi des ancêtres, forçant les 
Béuédictins à aller demeurer à plus d’une lieue de la ville et 
démolissant les églises pour en employer les matériaux à la 


RE 


— 150 — 
construction de ponts. Condé, qu'il accompagna dans sou 
entreprise sur les îles de la Saintonge, lui confia la direction 
du siège de Brouage ; mais il dût se retirer à La Rochelle, 
dont le gouvernement lui fut donné. 

À La Rochebeaucourt, il inaugura l'exercice de la religion 
réformée, pour lequel un temple fut élevé par ses soins; et, 
dans le but d'évangéliser ses tenanciers, il fit appel au zèle 
du plus ardent des propagateurs de [a nouvelle doctrine, 
Simon Brossier. Ce ministre continuait alors, en Guyenne, 
ses travaux apostoliques. « Le premier faux pasteur calviniste, 
venu de Genëève, commença de se glisser dans les chasteaux 
de ceste province pour empester Ja noblesse par sa doctrine 
diabolique » (4), dit le P. Dupuy, qui ajoute que « cet apostre 
d'un nouveau Evangile », avant de s'acheminer vers Péri- 
gueux, où il devait terminer ses jours en prison, vint à La 
Rochebeaucourt, « sur le mois d’août de l'an 1561 ». Cetle 
date est indiquée par l'historien protestant Jean Crespin, qui 
montre Brossier exerçant le ministère de l'Evangile « parmi 
petits troupeaux de gens rustiques, assemblés aux églises de 
campagne Allemans et Rochebeaucourt, près la ville de 
Périgueux » (2). 

Les prèdications de Brossier n'eurent pas, dans la popula- 
_tion rurale, l'effet sur lequel avait compté son protecteur. Le 
baron de La Rochebeaucourt et les seigneurs, ses amis, furent 
à peu prés les seuls à y professer publiquement la Réforme. 

La révolte contre les lois et l'autorité royale provoqua une : 
inévitable répression. Jehan de La Rochebeaucourt, alors 
capitaine et gouverneur pour le prince de Condé en la ville 
d'Angoulême, qui avait combattu contre les troupes catholi- 
ques, fut impliqué dans les poursuites intentées par le procu- 
rour du Roi, pour crime de Jèse-majesté humaine et divine, 
vols de grand chemin, incendies, sacrilèges, cas d’hostilité, 
et autres crimes el délits, contre 579 protestants, nobles, 
ouvriers, capitaines, soldats, femmes, moines, ministres, 


414) L'estat de l'Eglise du Périgord depuis le Christianisme, 1629, p. 16à. 
(2) Histoire des martyrs persécut"z el mis à mort pour la vérité de l'Evan- 
gile depuis le trmps des apostres jusques à présent, 4619, tome IL, p.344, 
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juges, sergents, etc., du Bordelais, des Landes, de la Sain- 
tonge, de l'Agenais, de l’Angoumois et du Périgord. Par 
arrêt du 6 avril 4569, le Parlement de Bordeaux condamna 
les rebelles à mort par contumace. On reimarquait parmi eux 
plusieurs seigneurs périgourdins, dégradés de leur noblesse, 
comme Montferrand dit Langoiran, dont les bandes devaient 
s'emparer de Périgueux par surprise, et Francois Bouchard 
d'Aubeterre, s' de Saint-Martin-de-la-Coudre, qui joua aussi 
ua rôle important dans les guerres civiles. L'année suivante, 
un nouvel arrêt condamna 75 autres protestants, parmi les- 
quels les seigneurs de Beynac, de La Rochechalais et de 
Sainte-Aulaye. 

De son mariage avec Jeanne de Gontaut, veuve du baron 
de Brisambourg, le sieur de Saint-Mesme ne laissa qu’une 
fille, Marie, qui, en 1578, épousa le capitaine huguenot René 
de Galard de Béarn, baron de Brassac. Elle apporta à son 
mari la terre de La Rochebeaucourt, dans le temple de 
laquelle ils firent baptiser leurs trois fils : Jean (1579), René 
(1580) et Louis (1581). | 


A la suite de la conversion d'Henri IV à la religion catholi- 
que romaine, les protestants de Saintonge nommérent, pour 
présenter au Roi et à son Conseil les remontrances et mémoi- 
res de la noblesse du pays, Francois de La Rochefoucauld, 
seigneur de Montguyon et de Montendre, Nicolas de Bonne- 
foy, sieur de Bretauville, gentilhomme ordinaire du Roi, gou- 
verneur de Pons, et René de Lestang, sieur de Charconnay. 
L'église de La Rochebeaucourt s’assembla pour reconnaître 
cette nomination, au château de Jean de Galard de Béarn, 
seigneur du lieu. Furent présents à cette réunion : Louis de 
GCescaud, s° du Vivier, François de Cescaud, sr de Puyrigaud (1), 
Mondot de Méhéc, sr de Lestang, Pierre de Saulière, s' de 
Nanteuil, Jean de Lacroix, s° de Douzac, etc., en tout 


(1) Les Cescaud possédaient, dans la châtellenie de La Rochebeaucourt, la 
terre d’Aydon, et, en Périgord, du vhef de Gabrielle des Alles, leur mére, la 
seigneurie de Saint-Just, sur le « grand chemin de Lisle à La Rorhebeau- 
court », 
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trente-huit seigneurs calvinistes, tant de l’Angoumois que 
du Périgord (1). 

Un synode fut tenu à Gap, en août 1603, dans lequel on 
dressa l'état des églises desservies et pourvues de pasteurs. 
Celle de La Rochebeaucourt y figura, pour le colloque d’An- 
goumois. Le ministre d'alors se nommait Potard. | 

On voit ce pasteur, peu occupé dans sa résidence, prêter 
son ministère à d'autres églises. C'est ainsi que celle d’Aube- 
terre en profita durant de longs mois. Je reproduis, à la suite 
de cette notice, la demande que Gabrielle de Lauransanes, 
veuve de François Bouchard, fit au baron de La Rochebeau- 
court des services de son ministre (2). Aubeterre eut, en 1620, 
un ministre particulier, du nom de Guiraud, chargé en même 
temps de desservir Sainle-Aulaye. Ces deux paroisses for- 
maient une enclave de l’Angoumois en Périgord. | 

La Rochebeaucourt eut de mème, vers cette époque, un 
pasteur commun entre son église et celle de Salles, ainsi qu'il 
fut déclaré, en 1626, au synode de Castres, où furent réglées 
des affaires en litige des églises de Chalais et de La Roche (3). 
Ce ministre, appelé de Clave, fut vraisemblablement Jean de 
Clave, dernier pasteur de Mortagne. 

Quelques-uns des nobles fidèles de la petite église réformée 
se préoccupèrent d'assurer son avenir. Parmi ses bienfai- 
teurs, je peux citer deux familles, dont les membres avaient 
pris part, en 1575, à la prise de Perigueux, dans les rangs 
calvinistes. 

Pierre de Lacroix, seigneur de Jovelle, frère du sieur de 
Douzac, légua 15 livres au ministre de La Rochebeaucourt, 


‘1) Cette assemblée fut tenue, le 15 août 1593, en conséquence de la per- 
mission accordée aux huguenots de se réunir en assemblées générales pour 
régler provisoirement les affaires de leur religion. Le regretté M. Touzaud 
lui a cousaré une page dans la deuxième partie de son Histoire de la Reforme 
en Augoumois, récemment publiee dans les Bulletins et mémoires de la 
Société archéologique et historique de la Charente, année 1916, page 129. 

(2) Pièces justificatives, n° 1 : Lettre de la vicomtesse d'Aubcterre. 

(3) Philippe Declamain : Votes historiques sur les églises réformées de 
l'Angoumois, dans le Bulletin de la Société archéologique et historique de . 
la Charente, 1880, p. 204. 
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aux termes de son testament reçu par M° Martin, notaire de 
cette paroisse, le 10 août 1625. . 

Marthe de Blois de Roussillon, veuve de Gaston du Lau, 
seigneur de La Coste, paroisse de Biras, par son testament 
fait à La Coste le 12 mai 1631, après avoir institué pour héri- 
tier Gaston du Lau, seigneur de La Coste, son fils aîné, fit 
cette disposition : 


« Je veux qu'il soit donné pour l’entretenement de l'église de la 
religion réformée de La Rochebeaucourt par mon héritier la somme 
de 30 livres, dans un an après mon déces ». 


Au synode d'Alençon, en 1637, on dressa pour la derniére 
fois, le catalogue définitif des églises réformées du royaume. 
Le colloque d'Angoumois présenta pour La Rochebeaucourt 
le pasteur Marchant. Il s'agit d’Isaac Marchant, de Sedan, 
dont la France protestante mentionne la thèse : De providentià 
Dei, soutenue, en 1628, sous la présidence de Dumoulin. Il fut 
un des témoins qui comparurent devant le juge sénéchal de 
la baronnie de La Rocheheaucourt, pour attester que Fran- 
çois de Cescaud, seigneur de Saint-Just, et Étienne de 
Cescaud, sieur de Puyrigaud, son fils, étaient de la religion 
prétendue réformée (1). 

Quelques années après, l'église de La Rochebeaucourt était 
administrée par le sieur Magnen, auquel les frères Haag 
attribuent une « Réponse au livre d'Antoine Hérier, prédica- 
teur capucin, intitulé : L'aveu du purgatoire ». Je publie ci- 
après une lettre, écrite par lui, de La Rochebeaucourt, le 
16 avril 1655, au seigneur de Saint-Just, pour s’excuser de ne 
pouvoir, en l'absence de M"° de Galard de Semoussac, décider 
s’il doit aller faire un presche chez lui (2. C'est probablement 
la veuve de ce pasteur, qui fit signifier, par Léonard de 
Lacroix, sergent royal général, à François de Cescaud, écuyer, 
. un commandement pour avoir paiement de 127 livres, dues 
par ce dernier en vertu d'une obligation passée devant 
M° Labatut, notaire royal, le 13 mai 1677. Dans cet exploit, en 


(1) Pièces justificatives, n° Il : Atlcstation pour Messieurs de Saint-Just. 
(2) Zbid., n° IT ; Lettre au pasteur Magnen à Monsieur de Saint-Just, 
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date du 10 septembre 1683, la créancière du seigneur de 
Saint-Just est ainsi désignée : « Jeanne de Chardenet, damoi- 
zelle, veive de feu M'° Abraham Maignen, ministre, demeu- 
rant au lieu du Buguet, paroisse de Vendoire ». 

L'’abjuration du calvinisme par la famille de Galard amena 
la fermeture définitive du temple de La Rochebeaucourt. 
Charles de Galard de Béarn, seigneur de Mirande, par son 
testament fait à Paris le 20 mai 1664, avait légué « au ministre 
de la religion prétendue réformée, qui en faisoit alors l'exer- 
cice en la ville de La Rochebeaucourt », une somme de mille 
livres. « Après la cessation de l'exercice de la religion, par 
suite de la conversion de ceux qui la professoient », cette som- 
me fut adjugée à l’hôpilal général d'Angoulême, ainsi qu'il 
résulte d'une transaction reçue, le 1‘ juin 1693, par M°Jeheu, 
notaire en celte ville. Louis de Galard de Béarn, seigneur de 
Mirande, demeurant à La Valette, fils du testateur, et les 
administrateurs de l'hôpital, consentirent, d'un commun 
accord, à ce que la somme léguée fut convertie en un don 
gratuit de 200 livres. 

Lors de la révocation de l'édit de Nantes, sur quatorze 
églises qu’ils comptaient encore en Angoumois, les protes- 
tants ne possédaient plus, dans les dépendances du Périgord, 
que celles d’Aubeterre et de Sainte-Aulaye. La durée de celle 
de La Rochebeaucourt n'avait guère dépassé un siècle. 


A. DuUYARRIC-DESCOMBES. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES (1) 
I 


LETTRE DE LA VICOMTESSE D'AUBETERRE AU BARON 
DE LA ROCHEBEAUCOURT 


(1603) 


Monsieur. bien que je ne vous ay jamais faict service et nay cest 
bonneur de vous cognoistre que par la reputation de vos louables 


(1) Les originaux des pièces qui vont suivre, ont été déposés par moi aux 
Archives de la Dordogne. 
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vertus, si est ce que je ne lairray de vous suplier que ceste cy davoir 
pour agreable que monsieur Potard, vostre pasteur, nous continue la 
mesme grace et asistance, qu'il vous a pleu luy permettre jusques à 
présant, du benefice de ses presches encore pour six mois, dans 
lequel temps jespère que Dieu nous fera la grace de nous sucister 
quelque ministre pour le maintien et conservation de nostre église, 
masseurant, Monsieur, que vostre zele ct charité chrestienne nous 
gratiffiera de ceste fabveur. Je ne vous importuneray de plus long 
escript, sinon pour vous suplier derechef tres humblement de ne 
nous vouloir esconduire. J'ay prié les sieurs Cadiotet du Pre de vous 
en faire tres humble requeste de ma part et de celle de nostre consis- 
toire, qui nous obligera de vous randre tres humble service, aquoy 
nous nous employerons daussi affectionnée vollonté que dicelle. Je 
vous baize bien humblement les mains et vous demeure, 
Monsieur, 
Vre bien humble et plus affectionnée à vous faire service. 


GABRIELLE DE LAURANSANES. 


Il 
ATTESTATION POUR MESSIEURS DE SAINT-JUST 
(1637) 

Ce jourdhuy vingt quatriesme du mois de may mil six cent trente 
sept, pardevant nous Jehan Amblard, licentier es loix, juge s‘tal de la 
présent baronnye, terre et chastellanye de la Roche Beaucourt, 
cestant présentés Francois et Estienne de Cescaud, pere et fils, es- 
cuiers, sieurs de Puirigaud et de Sainct-Just, lesquels nous ont dict 
et represanté leur estre grandement necessere une atestation comme 
ils ont tousjours ou font encores de present profession ou vescu en la 
relligion prétendue réformée, adcistant ordinairement aux presches, 
ou participer au sacrement de la Saincte Cesne, pour leur servir en cer- 
tain procès et adjournement personnel qui leur a esté baillé à la requeste 
de M° Pierre Goumondie, procureur au siège présidial de Périgueux, 
et comparoir pardevant messieurs tenant la Cour des Aydes pour le 
Roy en la ville de Libourne, pour demander leur renvoy en la cour et 
chambre de Guienne, seante en la ville d'Agen, atendu leur quallité, 
ou empescher la retention de lad. cause en lad. Cour des A ydes. Pour- 
quoy faire ils nous ont produict pour atestans Izac Marchant, ministre 
de l’esglise réformée de la Rochebeaucourt, Louis de Gallard de Béarn, 
seigneur de Semousac et du Repaire, Jaques, baron du lieu,escuier,sieur 
dud. lieu, Banjamin Mothes et Abraham Amellin, lesquels, tous dune 
mesme voix et concordablement, ont dict et ateste. moyenant serement 
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par euls presté, lesd. François et Estienne de Cescaud, escuiers, sr de 
Puirigaud et de Saint-Just. estre et avoir tousjours esté et faict enco- 
res de presant profession de la relligion prétendue réformée, pour 
l'avoir veu frequenter ordinairement les presches, participer au 
sacrement de la st° Cesne, mesme à celle qui fut celebrée au p"! lieu 
de La Rochebeaucourt, à la feste de Pasques. De laquelle atestation 
lesd. s'° de Puirigaud et de Saint-Just nous ont requis leur voulloir 
faire expédier le p't acte p° leur servir en tems et lieu comme de rai- 
son ; ce que leur ay acorde et faict espédier par M'° Thomas Forain, 
nostre greffier, qui a signé avec nous et lesd. sr de Cescaud, sauf 
dud. Mothe, qui a déclaré ne savoir escripre, lesd. jour, mois et an 
que dessus (Signé) : JS. MARCHANT past", DE CESCAUD requert et 
SEMOUSSAC. 

NH 

LETTRE DU PASTEUR MAGNEN A M. DE SAINT-JUST 
(1655) 
A la Rochebeaucourt, le 16 apvril 1655. 
Monsieur, 

Madame de Soumesac estant à Angoulesme d’où elle ne viendra 
que samedy au soir au Repaire, où elle demeure présantement et 
n’y ayant aucun de ces Messieurs ici pour délibérer avec eux sur ce 
que vous demandiez le presche pour dimanche prochain, je n’ay osé 
de moy même priver cette église de l’exhortation de dimanche pro- 
chain pour vous la donner, joint que je suis fort indisposé. J’essaye- 
ray pourtant dimanche prochain de disposer nostre église à vous 
donner un de ses exercices de dimanche en huict jours, tant pour 
satisfaire à vostre désir que pour essayer de lever les doutes de ces 
deux personnes dont vous parlez, non pas que je croye que vous 
n'ayez diverses personnes de ma charge autour de vous, qui l’eussent 
beaucoup mieux et plus aisément fait que moy. Mais puisque vous 
avez jette les yeux sur moy, la charité me porte à embrasser cet em- 
ploy. Vous enverrez donc, s’il vous plaist, sans manquer, dimanche 
prochain ou lundy prochain, pour scavoir la résolution de nostre 
église, et il faudra que de samedy en huict jours vous preniez la peine 
de m'envoyer un cheval, car vous scavez que je n’en ay pas. Cepen- 
dant je prie le seigneur pour vostre parfaite prospérité et pour celle 
de toute vostre noble famille, et vous prie de croire que je suis avec 
sincérité, 

Monsieur, 
Votre humble et affectionné serviteur, 


MAGNEN. 


ui 

francois de Cescaud, seigneur d'Aydon et de Saint-Just, 
finit par se séparer de ses coréligionnaires de La Rochebeau- 
court pour se rallier à l’église fondée, à Lisle, par la famille 
seigneuriale des Pressac de Lioncel, avec laquelle il entrete- 
pail des relations de bon voisinage. Ce fut Hector de Pressac, 
seigneur de Lisle, qui, le 3 mai 1650, fut parrain de son fils 
aîné Denis, baptisé par le ministre Bordas. Ce fut ce Denis, : 
qui, suivant acte passé devant M° Rey, notaire à La Rochebeau- 
court, le 26 mai 1699, devait vendre, moyennant 8.000 livres, 
le domaine familial d'Aydon au comte de Brassac et de La 
Rochebeaucourt. 

On a vu comment François de Cescaud avait prié le pasteur 
Magnen, de La Rochebeaucourt, de venir l’aider de sa parole 
persuasive dans son œuvre de prosélytisme, à Lisle. Ce fut 
d’une facon plus pratique en lui prêlant de l'argent, que ce 
ministre aida le seigneur de Saint-Just, obéré de dettes. 

Je possède une lettre, sans date, que lui adressa le minis- 
ire Maisonnier, successeur de Bordas, pour lui donner les 
raisons d’une absence momentanée. Voici ce document 
intéressant pour la « petite église » des bords de la Drône. 


À Monsieur, 
Monsieut de S‘-Just 


à St-Just. 
Monsieur, 


M'estant advancé jusques à Bragerac pour aller au synode, je trou- 
Yay la que Monsieur Morin, qui est nostre commissaire, ne pouvoit 
pas s’y trouver et qu’il l'a remis au 15 de juin. Cest pour cela que je 
m'en suis revenu pour exercer ma charge. Je vous prie de vous trou- 
ver à Lisle dimanche prochain pour le sanctifier à la gloire de Dieu et 
remédier aux affaires de nostre petite esglise, et faites moy la grace 
de me croire, 


Monsieur, 
Vostre tres humble 


et très obéissant serviteur. 


MAISONNIER. 


A l'exemple du seigneur de La Rochebeaucourt, celui de 
Saint-Just se convertit au catholicisme, lui et sa famille, au 
. Mois de septembre 1666. 
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Beaucoup dé seigneurs n'avaient pas attendu la révocation 
de l'Edit de Nantes pour revenir à la religion de leurs pères. 
Tous ceux qui avaient vu dans la Réforme un moyen de par- 
venir, l’abandonnèrent pour de misérables faveurs tempo- 


raires qu'elle n'avait pu leur assurer. s 
.-D. 


mer mr arr mmrmnenemnens 


LE PÉRIGORD MILITAIRE 


GARDES DU CORPS DU ROI AU XVIII SIÈCLE 
(Suite ) 


22 janvier 1767 

Pierre Roux dit Roux-Fazillac, né à Excideuil le 48 juillet 
1746, « légitime d'Antoine Roux, avocat au Parlement, et de 
Marguerite Pichon (1) habitants de cette ville », âgé de vingt 
ans, présenté par M. de Ribeyreix, exempt aux Gardes du 
corps. | 

Fit recevoir en 1773 l’un de ses frères dans la même Com- 
pagnie (voir plus loin). 

Commissionné capitaine de cavalerie, 30 juin 1775 ; attaché 
à la cavalerie en cette qualité, 7 mai 1777. Passé au corps des 
Dragons, 22 avril 1778. Il servit comme aide de camp du duc 
d'Ayen aux camps de Vaussieux et de Saint-Sauveur, puis au 
Havre, pendant les vovages que son général fit en Flandre et 
dans les Alpes, ainsi que pendant ses inspections. Le 12 mars 
4782, il obtint une gratitication extraordinaire de 400 livres (2), 
sollicitée par le duc d’Ayen qui le juge bon sujet, méritant 


(1) De la famille Pichon, habitant au Gravier, paroisse de Jumilhac. Roux- 
Fazillac, baptisé le 19 juillet en l'église Saint-Thom3s d'Excideuil, eut pour 
parrain Pierre Pichon, clerc minorisé, et pour marraine Françoise Bourzat, 
dame de Lidonne, suppléée par Marie Lidonne, demoiselle de la Rochette, 
paroisse de Nailhac. 

(2) Une pension de 500 livres lui avait été concédée sur le Trésor royal en 
1779. Il touchait également une pension de 200 livres en considération des 
services de feu M. Pichon son oncle maternel, ci-devant capitaine au régiment 
de Poitou. Le 2 août 1732, il obtint un brevet de 1877 livres, 
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cette grâce, et qui s'intéresse vivement à lui. Il passa premier 
aide de camp de La Fayette au mois de décembre 1782 : 
choisi par M. le marquis de La Fayette, disait l'amiral 
d'Estaing, ce titre seul en fait l'éloge. Breveté aide-major 
général d'infanterie dans l'expédition projetée de Cadix, il . 
s'embarqua à Brest et exerca ses fonctions à Cadix. A la nou- 
velle de la paix, il revint en France avec La Fayette. Le 
gouvernement l'envoya ensuile aux armées de Prusse et 
d'Autriche pour étudier particulièrement les manœuvres du 
grand Frédéric et observer en Bohème les places de Pleiss et 
de Theresienstadt. Roux rapporta de sa mission un mémoire 
intéressant. | 

Successivement adjoint aide-maréchal général des logis le 
4er décembre 1784 (1), aide-maréchal des logis le 2 octobre 
1787, il eut rang de major le Îer juillet 1788 et de lieutenant 
colonel le 11 juillet 1739. Il reçut la croix de l'Ordre de Saint- 
Louis le 1° juillet 1788. Lors des journées d'octobre 1789, il se 
trouvait à Versailles, où il résiuait ordinairement à l'hôtel du 
gouvernement, rue des Réservoirs, mais ne prit aucune part 
aux événements malheureux dont furent victimes plusieurs 
de ses anciens collègues. Lorsqu'il monta au château dans la 
matinée du 6, le calme était revenu. Il vit dans les apparte- 
ments et sur le balcon La Fayette exhorter le peuple et 
s’entretenir avec le duc d'Orléans (2). 

Promu adjudant général lieutenant-colonel le 4° avril 1794, 
il fut élu le 9 septembre de cette année député à l'Assemblée 
pationale législative. | 

Son rôle de législateur fut assez actif. Il fit parlie du 
Comité d'instruction publique et présenta un projet de décret 
tendant à autoriser ce comité à correspondre avec les corps 
administratifs (20 novembre 1791). Il intervint, le mois sui- 
vazt, dans plusieurs discussions : pour les remboursements 
qui ne doivent pas être suspendus (9 décembre), pour les 


(1) Dans cette promotion figuraient comme adjoints à l’état-major Antoine- 
Martin vicomte de Lageard de Cherval et Géraud de Laborie de Camp gne. 
L. Hennet, Regards en arrière, 127. 

(2) Déposition de Pierre Deroux (sic), Procédure criminelle au Chätelet, 163, 
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caisses d'échange des assignats (21 décembre), sur l'expor(s- 
tion des fourrages. | 

Il proposa l'impression du discours prononcé le 14 décem- 
bre par le Roi et obtint l'envoi de ce discours aux 83 départe- 
ments. 

Colonel, le 13 avril 1792, du 4° régiment de cavalerie (ci- 
devant la Reine) (1), il fut promu adjudant général colonel le 
28 mai. Il joua un certain rôle dans la journée du 10 avüt. Le 
conventionnel Choudieu raconte, à ce propos, de quelle 
manière les comités auraient été instruits des projets de la 
Cour : 


« Un de nos collègues, Roux-Fazillac, qui avait éte garde du corps 
avant la crise révolutionnaire, avait conservé des relations avec une 
dame de la Cour, qui par ses fonctions approchait la Reine tous les 
jours : elle était même assez familière avec cette princesse pour avoir 
quelque part à ses confidences et assez intelligente pour deviner ce 
qu’on ne lui confait pas. Cette dame ne trahissait pas la conflance 
de la Reine ; mais, craignant pour les jours de son amant, elle le 
prévenait de tout ce qui se préparait au château, croyant qu'il n'en 
ferait d'usage que pour sa sûreté personnelleet qu’il setiendrait à l’é- 
cart. Roux-Fazillac n’était pas du nombre de ceux qui se cachent les 
jours de danger. Aussi était-il au milieu de nous dans la journée du 
10 août. Craignant de compromettre la dame qui lui donnait ces pré- 
cieux avertissements, il n’osait pas en donner avis lui-même au 
Comité de sûreté générale et à celui de la guerre, parce que sa liaison 
avec cette dame était connue de beaucoup de personnes. 11 me mit 
dans la confidence et, tous les matins, je rendais compte aux deux 
Comités de ce que j'avais appris de nouveau ; personne ne savait de 
qui je tenais ces renseignements, et il eût été difficile de le devi- 
ner » (2). 

Nommé député à la Convention le 6 septembre (3), il se 
manifesla comme membre du Comité d'instruction publique 
‘43 octobre au 22 décembre) et comme un représentant très 
versé dans les questions militaires. Cet ancien garde du corps 


(1) Histoire du 4° régiment de Cuirassiers (1897), I, 194 ; II, 74. 

(2) Atémoires et notes de Choudicu, p. 119-120. 

(8) Voir notre article sur les élections de la Dordogne à la Convention, 
Revue du Périgord, février 4910. 
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Vota la mort du Roi. Le 19 février 1793, il faisait adopter ut 
décret sur l’état des maîtres de postes. Le 8 mars, il était 
promu général de brigade et désigné pour l’armée d'ltalie, 
mais envoyé à l’armée du Nord et chargé de former à Péronne 
un noyau d'armée, lant des recrues que des soldats ayant 
quitté l’armée après la trahison de Dumouriez. 


La mème année, il alla en mission dans la Charenle et la 
Dordogne (1). A Angoulôme il malmena les meuniers : le 
simple aspect de la guillotine les fit rentrer daus le devoir, 
disait-il, et ils devinrent souples et aussi honnêtes que puis- 
sent l’être des meuniers.Il envoya de Périgueux au Comité de 
sûreté générale l’ancien capitaine d’Abzac coupable de cor- 
respondre avec les émigrés ; il fit fouiller les hameaux et les 
bois, et il reconnut, malgré son déguisement, son collègue 
fugitif et errant Valady qu'il livra au Tribunal criminel du 
département (2). Le président Dalby, ni l’accusateur public 
Debrégeas ne paraissaient enclins à la rigueur : 

« Jai vu avec douleur à l’occasion de ce jugement, écrivit Roux- 
Fazillac à la Convention, que l'esprit républicain n’est pas aussi affir- 
mé dans cette commune que je m'en étais flatté. Quoique ce conspi- 
rateur ait montré une grande faiblesse dans son interrogatoire, il a 
cependant attendri les spectateurs, et même quelques-uns de ses 
juges ont versé des larmes. Je me suis plaint hautement de cette 
coupable pusillanimité. » 


Valady fut exécuté sur la place de la Clautre (6 décembre 
1793). Roux-Fazillac demeurait sur cette place, près de la 
guillotine (3). 

Montagnard farouche, il se declara anticlérical forcené. 
Entre autres mesures il ordonna d’enlever du grand sémi- 
naire de Périgueux les armoiries pontificales et les sculptures 
représentant les clefs de Saint-Pierre ; mais les ouvriers se 


\ 

{1) Cf. Compte de ia dépense de Roux-Fazillac pendant sa dernière mis- 
sien. Imp. nat., pluviôse an III, 2 p. 

(2) Le Tribunal criminel et révolutionnaire de la Dordogne, 1, $00 et suiv. ; 
H. Wallon, Les représentants du peuple en mission, I. Voir aussi les arti- 
eles de G. Bussière (Revue du Palais, 1997) et de M. Daniel de Lage (Revue 
du Périgord, 1910). 

(8) De Verneilh-Puiraseau, Afes souvenirs de 75 xns. 
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trompérent et détruisirent une très ancienne inscription pla- 
cée dans la cour (1). 

Dans la Corrèze et le Puy-de-Dôme, il surveilla les réquisi- 
tions militaires et le renvoi des déserteurs sous les drapeaux (2) : 
il ny a point de subterfuges, observait-il d’une manière 
générale, que les Messieurs et les Plumitifs n'emploient pour 
se soustraire à la réquisition et ils trouvent une protection 
singulière dans les autorités constituées. Il s'eccupa active- 
ment de la fabrication d'armes (3) et, en vue dela « multiplier 
dans la République », fit construire une digue devant fournir 
de l’eau à plus de vingt usines. Il demanda, à ce sujet, aux 
administrateurs de la Creuse d'envoyer des maçons à Tulle 
et adressa un pressant appel à leur patriotisme (4). 

Il fut désigné, le 13 juin 1795, pour l’armée des côtes de 
Brest et chargé, en novembre, d'effectuer les opérations du 
recrutement dans la 20° division militaire. A partir de cette 
date, il ne donna plus de nouvelles au Ministère de la Guerre. 

Nous le trouvons en 1796 administrateur de la Dordogne : 
mais alors on le représente comme ayant été un bas valet 
sous l’ancien régime, et un insolent proconsul sous le nouveau 
gouvernement, ayant « secoué » le premier la terreur dans le 
département, dressé les échafauds et fait du peuple « un vil 
troupeau indigne de la qualité d'hommes » (5). Par un rap- 
port au Ministre de l'Intérieur, le secrétaire général du Direc- 
toire le signale comme faux, fourbe et intrigant, et rappelle 
que ses excès l’ont fait abhorrer dans la Dordogne, surtout 
PR ES 

(1) Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord, 1874, 
p. 145. — Deux lettres inédites de Roux-Fazillas, dont les originaux sc trouvent 
aux Archives nationales, ont été publiées par M. Aulard dans la Révolution 
française (octobre 1895) sur les affaires religieuses en décembre 1793. Signa- 
lons une autre lettre insérée dans la Revue des Bibliophiles, 4880, p. 2158. 

(2; Pour tous détails, voir Aulard, Actes du Comité de salut public, X. 

(3) Sa curieuse proclamation sur la fabrication révolutionnaire est repro- 
duile par P. Caron dans La défense nationale de 1792 à 1795, p. 82. 

(4) Lettre du 28 thermidor an II. L'administration marchoise fournit un 
contingent d'ouvriers tailleurs de pierre et appareilleurs ; cinq cantons du 
district de Guéret en envoyèrent 136, Louis Duval, Archives révolutionnai- 


res du département de la Creuse, p. 27. 
(5) Opinion de Peskay, Arch. nat., F 1 b. II Dordogne 2. 
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pour avoir obligé les habitants, sous peine de mort, à troquer 
leur argent contre les assignats (1). 

Par arrêlé du 22 ventôse an VI, 12 mars 1798, le Directoire 
ordonnant la clôture du Cercle constitutionnel de Périgueux 
prononçait la destitution de Roux-Fazillac, administrateur 
du département, qui exercait par intérim les fonctions de 
commissaire du Directoire exécutif et à qui on reprochait de 
n'avoir fait aucune réquisition ni démarche pour empêcher 
un rassemblement illégal. En mème temps étaient destitués 
Peyssard, commandant de la garde nationale de Périgueux, 
et Pinet, secrétaire en chef de l'administration centrale du 
département. Mais le 7 germinal, 27 mars, un autre arrêté 
rapportait celui du 22 ventôse en ce qui concernait Roux- 
Fazillac. | 

Chef de division au Ministère de l'Intérieur (juillet 1799), 
Roux-Fazillac abandonna la politique après le 18 brumaire. 
Il se retira à Périgueux et à Excideuil. Propriétaire à Fazillac, 
il n'eut pas toujours à se louer de rapports de bon voisinage, 
notamment à la fin de 1806 (2), et se faisait garder par d'énor- 
mes dogues. Il récoltait du vin ; un contemporain a noté que 
par un procédé ingénieux le jus sortant de la cuve se logeait 
dans les barriques par de longs tuyaux en cuir (3). 

La Restauration obligea le général Roux-Fazillac, comme 
régicide, à échanger sa paisible retraite de la Dordogne contre 
un village des environs de Lausanne, où il séjourna près de 
quinze années, dans la solitude. Rentré en France après la 
Révolution de juillet, il mourut à Nanterre (Seine) le 21 
février 1833. 

Nous ajouterons quelques lignes sur les écrits composés 
par Roux-Fazillac. 

En 1801, il apportait à son tour une solution — la vérita- 
ble — à la passionnante question du Masque de fer qui a si 


(1) Cité par H. Labroue, L'esprit public en Dordogne pendant la Révolu- 
tion, p. 167. 

(2) Voir sa lettre au conseiller Réal, attaché au Ministère de la police géné- 
rale. Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord, 1918, 
p. 261. 

(3) De Verneilh, op. cit. 
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longtemps défrayé les recherches et donné naissance à tant de 
légendes. Déjà un autre Périgourdin, Lagrange-Chancel, pri- 
sonnier aux iles Sainte-Marguserite vingt ans après l'homme 
au masque de velours noir, dit le Masque de fer, avait cru 
reconnaître dans ce personnage énigmatique François de 
Vendôme, duc de Beauiort (1). Mieux renseigné, Roux-Fazil- 
lac entreprit de dévoiler enfin, écrit-il toute la vérilé sur cette 
partie intéressante de l'histoire moderne : 

« Dépositaire de ce secret depuis plus de quinze années, je n'aurais 
pu le faire connaître avant l’époque où la liberté a brisé les entraves 
de l’imprimerie ; et, depuis, j'avais pensé que la multiplicité des 
grands événements qui agitaient les deux hémispberes centralisant 
l'attention générale, le public attacherait peu d’importance au récit 
d’une anecdote qui remonte à plus d’un siècle. Ce motif m'avait dé- 
terminé à publier plus tard et simultanément toutes les parties de ce 
grand ouvrage (des Mémoires sur le siècle de Louis XIV qu’il prépa- 
rait) ;: mais je cede au vœu de l’amitié, elle me presse de mettre au 
jour ux problème polilique enfin résolu dans ce genre de travail qui 
sans doute sera le dernier sur ce sujet. Car, j'ose le dire avec quelque 
confiance, les éclaircissements que je vais donner ne laisseront rien à 
désirer aux amis de la vérité, sur l’état positif du prisonnier au mas- 
que de fer ». 


L'auteur se faisait illusion quand il croyait que son travail 
serait le dernier ; mais il ne se trompait pas en affirmant la 
valeur de sa documentation et en identifiant le prisonnier 
masqué avec Mattioli, intrigant italien et secrétaire du duc 
de Mantoue. Cette opinion, émise d'abord par le baron 
d'Heiss et soutenue par Dutens et de Chambrier avant d’être 
reprise victorieusement par RouxFazillac, est acceplée 
de nos jours sans conteste et annule toutes les autres, 
comme celle par exemple du chevalier de Taulès dans 
un opuscule paru en 1825 ct intitulé : Le Masque de fer ou 
réfutation de l'ouvrage de Roux-Fazillac (Paris, in-8°). Cet 
ouvrage de Roux-Fazillac, remarquable par les recherches et 
l'abondance des documents provenant de fonds d'archives (2), 


(1) Lagrange-(hancel, Lettre à Fréron sur le Masque de fer. 
(2) M. Frantz Funck-Brentano : le Masque de fer, dans la Revue historique 
de septembre-décemhre 4894 et Légendes ct Archives de Ja Bastille (Paris, 
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a pour titre : Recherches historiques et critiques sur l’homme au 
masque de fer, d'où résultent des notions certaines sur ce pri- 
sonnier, ouvrage rédige sur des matériaux authentiques par 
le citoyen Roux (Fazillac), ex-législateur (à Paris, de l'impri- 
rie de Valade, rue Coquillière, près celle J. J. Rousseau, 
an IX, in-8 de XXIV-117 pages). 

Il avait fait paraître, en 1784, une traduction des Mémoires 
militaires du général-major anglais Lloyd sur la Guerre de 
Sept ans (Lausanne, in-4°). Il compléta lui-même ultérieure- 
ment ces Mémoires qui étaient restés inachevés par la mort 
de leur auteur, et l'ouvrage prit alors le titre d'Histoire de 
la Guerre d'Allemagne pendant les années 1756 el suivantes entre 
le roi de Prusse et l'impératrice d'Allemagne et ses Alliés. Traduite 
en partie de l'anglais de Lloyd et en partie rédigée sur la cor- 
respondance originale de plusieurs officiers français et princi- 
palement sur celle de M. de Montazet, lieutenant-général, 
envoyé par la Cour de France dans les armées de l'Impératrice, 
par le citoyen Roux-Fazillac, ancien militaire etex-législateur 
(à Paris, chez Magimel, libraire pour l'Art militaire, quai des 
Augustins n° 73, près le Pont-Neuf, an XI (1803), 2 volumes 
in-8° avec planches, 620 pages). Dans un avis préliminaire, 
il affirme que Frédéric 11 eût été le plus brillant homme de 
guerre de son siècle, si sa gloire n'eüt été éclipsée par celle 
des héros sortis de nos phalanges républicaines qui ont sur- 
passé, par leurs immortels exploits, tout ce que l'histoire 
raconte de merveilleux des plus grands généraux de la Grèce 
et de Rome. 

Enfin, on lui attribue des Pensées, Anecdotes et Portraits, qui 
n’ont jamais été publiés. 

25 juin 1767 

Léonard de Chancel, né au château de Fredaigues, paroisse 

de Nantiat en Limousir, le 29 décembre 1747, de messire 


Hachette, in-16), corrohore en l'étayant de textes nouveaux la thèse de Roux- 
Fazillac, qui a été appuyée successivement par MM. Reth, Delort, Ellis, Carlo 
Botta, Armand Baschet, Marius Topin, Paul de Saint-Victor et Gallien, sans 
parler des historiens Depping, Chéruel et Camille Rousset ; il passe en revue 
les multiples hypothèses qui ont élé proposées au sujet du Masque de fer. 
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François-Victor de Chancel, chevalier, seigneur de La Grange, 
et de dame Marie Martin de Nantiat. 

Se brisa la jambe dans une chute de cheval le 28 septembre 
1770. 

Commissaire des guerres adjoint, 10 mai 1771. Lieutenant 
à l'Hôtel des Invalides, 27 mars 1782. Commissaire auditeur, 
{+ août au 80 septembre 1792. Réformé comme ordonnateur 
par arrêté du Directoire exécutif, 10 ventôse an V (28 février 
1797). Demanda vainement à reprendre du service, et se fit 
notammentrecommanderle 14 pluviôse an VIN (3 février 1800) 
par Meynard, député de la Dordogne. Résida longtemps 
commune de Périgueux. 

De son mariage avec M'°e Marie-Anne de Cheverry, il eut 
un fils, Victor, qui des l’âge de seize ans servit dans les 
armées de la République. 


22 juin 1768 


Pierre Biran, de Bergerac, âgé de dix-sept ans, présenté 
par son frère garde du corps. 

Michel-Pierre de Gontier Biran, dit Monsieur de Lalande, 
baptisé le 9 juin 1751 à Bergerac, se retira en 1776. Ses trois 
frères, gardes du corps, assistèrent, le 10 septembre de la 
même année, à son mariage avec Suzanne Bouchon. 

26 juin 1768 

Daniel de Balés, de Sergeac (1), âge de dix-huit ans. 

La famille de Balès, aliäs Balet, possédait le fief de la Vol- 
parie dans Sergeac. Daniel était fils de Gabriel, écuver, sieur 
de la Balénie, ancien garde du corps, et d'Anne Adhémar du 
Roc. Il dut mourir avant 1789, car seul son frère cadet, Joseph, 
comparaît pour les Etats-Généraux. 


12 mars 1769 


Annet de Vigier, de Proissans (2), âge de seize ans. 
Peut-être de la famille Vigier des Gastons, qui à donné 
un conseiller à l'Election de Sarlat au xvirr° siècle. 


(t) Commune du canton de Montignac, arrondissement de Sarlat. 
(2) Commune du canton de Sarlat. 
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25 juin 1769 


Joseph Saint-Clar, né à Sarlat le 31 mai 1752, âgé de dix- 
sept ans, présenté par son frère garde du corps (voir ci- 
dessus), 

Sert au 1° juillet 1791, aux appointements de 610 livres. 


28 décembre 1769 


Pierre Lamotte de Chamassel Il°, né à Grives le 5 juillet 1749, 
présenté par son frère garde du corps (voir ci-dessus). 
Sert au 1°" juillet 1791, aux appointements de 610 livres. 


15 mars 1770 


Paul-Joseph Durival, de Chanzac, diocèse de Sarlat, âgé de 
dix-sept ans. 
Sert au 1° juillet 1791, aux appointements de 610 livres. 


15 avril 1770 


Joseph de Balés de la Balenie, né à la Balenie, paroisse de 
Sergeac, le 4 juillet 1751, âgé de dix-neuf ans, présenté par 
M. d’Abzac, garde du corps. 

Sert au Î{°" juillet 1791, aux appointements de 610 livres. 

Maréchal des logis. Pension de retraite de 1.500 francs, 
4° novembre 1815. 

Joseph, écuyer, seigneur de la Pendroule, avait comparu 
seul aux Etats Généraux de 1789 (voir ci-dessus). 


Joseph d'Abzac de la Serre, né à la Serre près Sarlat, âge de 
dix-neuf ans. 

Présenté par M. d’Abzac, garde du corps. 

Joseph était fils de François, chevalier, seigneur de la 
Serre, et de Suzanne Coulomb de La Cellerie. Il épousa 
le 28 juillet 1789 Rose de Camy-Aymare. Il servit à l'Armée 
des Princes en 1792, puis à celle de Condé. Il mourut le 8 jan- 
vier 1795 à Bretten (Palatinat), cf. Souvenirs de François de 
Cézac, p. 72 et 93. 

12 mai 1770 


. Guillaume de {a Raynaudie, de Terrasson, âgé de vingt- 
trois ans, 
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28 décembre 1770 


Léonard-Victor de Chancel, de Nantiat, né le 6 février 1752, 
âgé de dix-huit ans, domicilié à Antoniat, 

Retiré lieutenant aux Invalides, 27 mars 1789. 

Epoux de d''° Philippe de Bouillac. 


14 avril 1771 


Jean Gontier de Biran, de Bergerac, âgé de seize ans, pré- 
senté par ses frères gardes du corps dans la Compagnie écos- 
saise (voir ci-dessus). | 

« Sera connu dans la troupe sous le nom 7. Maine Biran. » 
C'est ce nom qu'a illustré Francois-Pierre Gontier de Biran, 
garde du corps de la 2e compagnie française en 1785. 


27 septembre 1772 


Charles-Gaspard de Chancel II°, de Limoges, né le 2 avril 
1754, demeurant à Antoniat, âgé de dix-sept-ans, présenté 
par son frère garde du corps. 

Le frère aîné de Léonard-Victor et de Charles-Gaspard, 
Charles-Joseph, fut aussi garde du corps ; il a été identifié 
plus haut. | 

Assisla aux évènements des 5 et 6 octobre 1789 à Versailles. 
Dans sa déposition du 98 juin 1790 au Châtelet de Paris, il ne 
parla que des dangers qu'il avait courus personnellement et 
auxquels il n’échappa qu'avec l'intervention des soldats du 
district de Saint-Nicolas-des-Champs de Paris. Il observa 
qu'ayant entendu le 6 octobre, sur les cinq heures et demie 
six heures du matin, M Willione lui déclarer ainsi qu’à 
deux de ses camarades qui allaient à leur hôtel : « C'est 
affreux, vous n'en relèverez jamais », il s'informa de la cause 
de ce propos et sut par plusieurs personnes, notamment par 
un locataire de la maison de cette dame, qu'on avait répandu 
le bruit que les gardes du corps avaient recu chacun trois 
louis de la Reine pour empêcher les moulins de moudre 
et les boulangers de cuire (1). 

Le chevalier de Chancel est inscrit sur la liste du 1°" juillet 
4791 avec des appointements de 610 livres. 


(1) Procédure criminelle..., 868° déposition, III, p. 42. 
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12 janvier 1773 


Nicolas-François de Gérard, de Sarlat, âgé de dix-sept ans, 
présenté par le comte de Noailles, | 

Né au château de Latour, paroisse de Sairite-Nathalène (1), 
le 22 février 1755, de messire Pierre de Gérard Latour, cheva- 
lier, seigneur de Latour, Sainte-Nathalène, Goimier, etc., 
1e président en l’Election, et de Jeanne de Gérard du Barry, 
sa deuxième femme. 

Capitaine au bataillon de garnison de Bresse. Licencié, 20 
mai 1791. | 

Fixé à Bordeaux, dont lettres de bourgeoisie, 5 août 1780. 

On ignore s'il se maria, la date et le lieu de sa mort. 


10 mars 1773. 


Guillaume Gontier Cluseau de Biran premier, né à Bergerac 
le 8 août 1757, « fils naturel et légitime de M. Elie-Joseph 
Cluseau s' Gontier de Biran, conseiller du Roi et son procu- 
reur au sénéchal de Bergerac, et de demoiselle Marie de 
Lapoujade, habitants dudit Bergerac », baptisé le 9 août dans 
l'église paroissiale de Saint-Jacques de Bergerac. 

Présenté par son frère. 

Retiré par réforme, 1° janvier 1776. 

Fait capitaine par brevet en 1776. 

Se trouva de service à Versailles en 1789. 

Sert au 1° juillet 1791 aux appointements de 610 livres. 

Emigré à Coblentz en 1791, fit la campagne des Princes en 
1792 et, après le licenciement, entra dans le Corps noble de 
Béon au service de Hollande en qualité de maréchal des 
logis (campagnes de 1793, 1794, 1795). 

Passé dans le cadre du comte d’Allonville, de l'expédition 
de Monsieur à l'Ile-Dieu, il y fit la campagne de 1796, fut reçu 
chevalier de Saint-Louis à Guernesey la mème année, el fit 
la campagne de l'ile de Guernesey en 1797. 

Embarqué de nouveau pour aller au camp de Rheïde (ile 
de Wight), il fut reconduit par les Anglais en Allemagne 
(1798). 


(4) Commune du canton de Sarlat. 
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Au mois de juin 1844, il rejoignit la 5* compagnie des 
Gardes du corps du Roi (compagnie Wagram), en qualité de 
second maréchal des logis, et devint lieutenant-colonel au 
mois de novembre de la même année. 

1! émigra une deuxième fois, le 19 mars 1815, avec le Roi 
jusqu'au 9 juillet suivant : il commanda sa compagnie pen- 
dant son séjour en Belgique. 

Chevalier de la Légion d'honneur du 10 novembre 1814, il 
fut promu officier du même Ordre le 30 décembre 1815. 

Il mourut à Bergerac le 12 novembre 1837, n'ayant eu qu'une 
fille de Caroline de Grancey, Jeanne, mariée en 1800 à Grinet 
de Sauzun. 

28 mars 1773. 


Jean-Joseph Dufaure, de Beaumont du Périgord, âgé de 
dix-sept ans. 

Peut-être un membre de la famille Dufaure de Lajarthe, 
qui était du Bergeracois, ou bien un fils de Joseph du Faure 
de Montmirail (voir ci-dessus). 

ler août 1773. 


Pierre Devaux ou Deveaux, de Montignac, fils d'Etienne, 
garde du corps à la 2° Compagnie française. 


8 octobre ou novembre 1774. 


Louis Gualabert, du Maine de Sainte-Alvère, âgé de vingt- 
deux ans, présenté par Beaupuy, garde du corps. 

Ne le 10 novembre 1752 du mariage de Jean, écuyer, sei- 
gneur de Sept-Fons, et d'Anne de Bridat. Il vota en 1789. 
Peut-être est-ce le Galabert marié à Victoire Fageot de Vassal, 

de Sainte-Alvère. 
| | 30 juin 1775. | 

Louis de Larmandie, de Bergerac, âgé de dix-huit ans. 
Peut-être fils de Louis, qui demeurait à Bergerac et abjura le 
protestantisme, marié à Anne-Marie Mitchell. 


17 novembre 1775. 


Jean ou Yrieix-Louis Roux de Fazillac, né à Excideuil en 
1758, Agé de dix-sept ans, fils de messire Antoine Roux de 
Fazillac, avocat en Parlement et juge du marquisat d'Exci- 


sim 
deuil, et de dame Marguerite Pichon conjoints. Présenté pat 
son frère Pierre, garde du corps, cité plus haut. 


16 juin 1782. 


Pierre de Saulnier, né à Brantôme le 12 décembre 176%, fils 
de messire François de Saulnier, chevalier, seigneur du Pleys- 
sat, et de Marie-Antoinette de La Roche-Aymon, dame de 
Saulnier, présenté par M. de La Roche-Aymon, garde du 
Corps. 

Etait de service à Versailles les 5 et 6 octobre 1789. 

Servait au 1" juillet 1791 aux appointements de 610 livres. 

Emigra et fit partie de l'armée de Condé. 

François de Saulnier eut deux fils prénommeés Pierre : l’un 
fut baptisée le 4 septembre 1761 et l’autre le 29 novembre 
1765. Il avait douze frères ou sœurs. L'une d'elles, Marie-Eli- 
sabeth, traduite en 93 devant le tribunal de Nontron, fit au 
président qui lui disait : « N'est-ce pas toi, citoyenne, qui as 
sept frères émigrés ? » cette fière réponse : « Il y en aurait 
huit si je portais culotte ». 

| 4 janvier 1784. 


Jean-Baptiste Louis-Xavier Vaguiter de La Mothe, appelé par- 
fois De la Motte de Vacquier, né à Sarlat le 27 décembre 1766, 
âgé de dix-sept ans, présenté par M. de La Calprenède. Fils 
aîné de Guillaume-Jérôme, ancien capitaine au régiment du 
Roi, chevalier de Saint-Louis, et de Catherine de Benié. 

Cassé et renfermé pour avoir fait tapage à la comédie à 
Beauvais, 26 mars 1786. La veille, en effet, il avait causé une 
échauffourée au théâtre de Beauvais en s’obstinant à garder 
son chapeau sur la tête dans une première loge, malgré les 
exhortations du major fourrier et les réclamations du public ; 
il avait même pointé de l'épée sur quelques spectateurs placés 
au parterre (1). 

Sorti de la Compagnie Ecossaise pour entrer, par ordre de 
M. le prince de Poix, dans celle de Noailles, 1° juillet 1787. 


(1) Les Gardes du corps à Beauvais, par Ph, Tiersonnier (Reruc des Ques- 
tions historiques, 1901). Quand elle n’était pas à Versailles, la Compagnie 
Ecessaise se trouvait en quartier à Beauvais, où elle résida jusqu’à la Réve- 
lation. 


= 119 
- fl courut de grands dangers à Versailles pendant la matinée 
du 6 octobre 1789 et risqua d'être écharpé sur la place d’Ar- 
mes. Ayant appris, ce matin-là, les dangers que courait ia 
Reine, il se rendit au palais avec plusieurs de ses collègues. 
A l'entrée de la rue de l'Orangerie, M. de Lukerque (1) mal- 
traité par la foule fut sauvé par un grenadier de la garde 
nationale parisienne et mis en sûreté au milieu d’un groupe 
de gardes du corps qui sortaient de leur hôtel. A la rampe de 
l'avenue de Sceaux, Vaquier de La Mothe se trouva séparé de son 
maréchal-des-logis, M. Sainte-Marie d'Aubiac (2); saisi par les 
furieux, il dut reculer de quelques pas, et, malgré sa force 
athlétique, ne put avancer. Il para avec les mains les coups 
qu'on lui portait de piques, de fusils et de baïonnettes. On lui 
tira les cheveux. Alors une rixe s'éleva heureusement pour 
lui : quelques-uns de ses agresscurs voulaient lui couper la 
tête, d'autres préféraient le pendre. Chaque par!i l'entraîna 
et le défendit alternativement. Cette diversité d'opinions le 
sauva. Un médiateur proposa vainement de le conduire à 
Paris en place de Grève. Enfin des grenadiers venus à son 
aide écartèrent la canaille avec des bourrades et délivrèrent 


l'infortuné garde du corps. 


‘ « Il était de la destinée de M. Vaquier de Lamothe de courir dans 
cette affreuse matinée tous l:s hasards ; mais le Ciel ne permit pas 
qu’un aussi brave homme périît sous les coups des assassins. En pas- 
sant par les rangs du bataillon du district des Feuillants, un homme 
en uniforme eut la lâcheté de lui tirer un coup de pistolet dans les 
reins. L’agrafe de sa bandoulière para le coup, il éprouva une forte 
commotion et ne fut point blessé. Les gardes nationaux, indignés, 
voulaient sur le champ faire justice du meurtrier ; il fut arrêté et sans 
doute il a été séverement puni » (3). 


(1) Alexandre-Koi-Jear Lefebure de Lukerque, garde du corps à ls Com- 
pagnie de Noailles, maréchal de camp en 1816. 

(2) Jean-dacques-Honoré Sainte-Marie d’Aubiac, maréchal-des-logis à la 
Cempaguie de Noailles. 

(8) Ch. Chabroud, Les Forfaits du 6 octobre ou examen approfondi du 
rapport de la procédure du Châtelet sur les faits des 5 et 6 octobre 1789, tome II 
(1790), p. 289. 

D'après Ch, Lacretelle (/istoire de France pendant le xvine siècle, 
tome VII, p. 238), le chevalier de Raymond, MM. de Lukerque et Vaquier de 
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M. Vaquier de La Mothe se débattait au milieu d'une horde 
qui ne lui portait que des coups mal assurés, raconte l'abbé 
Papon dans son Histoire de la Révolution de France (I, 291). 
Deux grenadiers de la garde nationale qui le remarquérent à 
cause de sa taille avantageuse, volèrent à son secours, appe- 
lèrent leurs camarades et le conduisirent sous les drapeaux 
du bataillon des Feuillants. 

Voici en quels termes un témoin, Elie-Joseph de Mioman- 
dre de Châteauneuf, ancien officier au régiment Maréchal-de- 
Turenne, a décrit celte dramatique scène : 


« Je me suis mis à une croisée de la salle du Roi et j'ai aperçu au 
milieu d’une foule de peuple M. de Lamothe, garde du corps du Roi, 
déshabillé à moitié. Sa taille peu commune, six pieds quatre pouces, 
le faisait apercevoir au milieu des brigands. L'on opinait quel genre 
de mort on lui ferait subir, et à intelligible voix il s’écriait : Ne me 
f'ailes pas tant languir, il ne faut qu'une minule pour luer un homme, 
assouvissez votre rage. Un officier de la garde nationale accourut, le 
sabre à la main, à la tête des grenadiers de la milice nationale de 
Paris, a formé une barrière invincible auprès de lui, dans cet ordre a 
conduit la victime au château. Malgré cette escorte imposante, l’un 
des brigands a tiré un coup de pistolet à M. de Lamothe, qui a em- 
porté l’étoffe et le galon de son habit sans lui faire de mal » (1). 


Un de ses camarades a conté que La Mothe avait déjà le 
corps nu et que sa tête était appuyée sua la barrière lorsque 
les grenadiers de la milice nationale arrachèrent aux mains 
des bourreaux le malheureux garde du corps qui déclarait à 
« l'homme à la longue barbe » (2) : Il ne faut qu'une minute pour 


Larmotts étaient garrottès, traînés la corde au cou, couverts de contusions et 
de blessures, lorsque plusieurs militaires s’écrièrent : « Sauvons les gardes du 
corps comme ils nous ont sauvés à Fontenoy !» 

(1) Déposition du 16 juillet 1790. Procédure criminelle instruite au Châte- 
let de Paris sur la dénonciation des faits arrivés à Versailles dans la journée 
du 6 octobre 1789. Imprimée par ordre de l'Assemblée nationale (4790), EI, 
p. 47. 

(2) Nicolas-Mathieu Jouve-Jourdan (1749-1794), surnommés Coupe-têtes à 
cause de ses forfaits, venait de décapiter avec ya hache deux gardes du corps, 
MM. Pagès des Huttes et Rouph de Varicourt. Etant esclave au Maroc, il 
avait appris à couper les têles. C'est ce personnage qui se rendit iristement 
fameux dans le Vaucluse et fut exécuté à Paris. 
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faire mourir un homme. Pourquoi suis-je encore le témoin d’un 
spectacle plus affreux que la mort ? Frappe donc ! (1). 

Vaquier de La Mothe lui-même a retracé dans une lettre 
écrite de Saint-Cyprien près Sarlat le 21 février 1790, les péri- 
péties de celte lutte émouvante. On ne parlait que de le 
pendre, de le tuer, de le décapiter. Quelques-uns cependant 
préféraient le garder pour Paris, le mettre à la lanterne du 
coin de la place de Grève. La discussion se prolongea : 

“ Pendant ce temps-là, il se présenta trois ou quatre fois un homme 
de cinq pieds deux ou trois pouces, barbe longue assez noire, au cha- 
peau extrêmement retapé, à la Suisse, et une espèce d’uniforme sur 
lequel il me sembla voir du galon de livrée comme celui des tambours, 
portant une hache toute ensanglantée et qu’il me présenta de fort 
près, que je fus obligé de repousser avec la main. Je fus pendant 
deux fois saisi par les cheveux pour être terrassé par terre, mais je 
résistai. Je recus dans ce moment un rude coup de baïonnette » (2). 


L'intervention de deux grenadiers avait été son salut. 

Son compatriote du Sarladais, Louis La Reynie, l’un des 
vainqueurs de la Bastille, s'est vanté d'avoir sauvé M. de 
La Mothe « des mains et des coups d’une populace effrénée », 
de l’avoir emmené sur la place en promettant au peuple jus- 
tice et vengeance, de l'avoir enfin placé, dit-il, sous la protec- 
tion et le drapeau du bataillon des Petits-Pères. Nous croyons 
devoir publier, à titre de curiosité, ce passage de son Mémoire 
historique inédit : 

« Ayant recueilli, le soir du 5 octobre, des propos séditieux contre 
les Gardes du corps, je me rendis à leur Hôtel pour avertir secrète- 
ment quelques-uns de mes compatriotes ; je ne pus les y rencontrer. 
J'étais trempe jusqu'aux 08 par la pluie continuellement tombée pen- 
dant cette journée, j'étais abîimé de fatigue et d’inanition. Ayant 
trouvé le feu et les tables occupés par des gens du peuple, je me 
tapis dans un cabriolet dénué de housses au milieu de la cour, avec 
le projet de monter dans les corridors lorsque le peuple se serait 
retiré. Trompé par le sommeil, je ne fus éveillé qu’au point du jour 


(1) Par qui, comment ct pourquoi les Gardes du corps ont été assassinès 
à Versailles, notice par M. üe Maleden l'aîné des trois gardes du corps. Im- 
primé. [Arch. nat. C. 222). 

(2) Arch. nat.,C,. 228, n° 160. ?°7. 
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par des cris tumultueux. Je sors du cabriolet. Quel spectacle se pré- 
sente à mes yeux ! Quatorze Gardes du corps, entourés de plus de 
quinze à seize cents misérables couverts de haïllons, vomissant con- 
tre eux toutes sortes d’invectives. 

» — Que voulez-vous faire ? dis-je alors à ceux qui paraissaient 
diriger ces cannibales. 

» — Egorger ici ces traîtres, dans cette cour et tout a l'heure, ré« 
pondirent-ils. 

» En même temps ils se disposaient à les expédier. Ne voyant 
d'autre moyen de sauver les quatorze infortunés qu’en feignant d‘en- 
trer dans les vues de leurs ennemis, j'observai à cette multitude que 
la trahison ne devait pas ainsi être punie dans l'obscurité, qu'il fal. 
lait au contraire donner un grand exemple et que j'étais d’avis qu’on 
conduisit ces traîtres sur la place d'Armes, où ils subiraient en pré- 
sence de toute l’armée la peine due à leur crime. La foule prit le 
change ; et, sans lui donner le temps de délibérer, j'appelai environ 
cinquante hommes du district de Saint-Nicolas qui occupaient le 
corps de garde de l'Hôtel et regardaient en silence ce qui se pas- 
sait. Je placai les gardes du corps sur une file au milieu de deux 
rangs de ces gardes nationaux et moi à la tête tenant deux des Gar- 
des du corps sous mes bras; nous arrivämes précédés d’un tambour 
sur la place. À peine y étions-nous entrés qu'un gros de gens armés 
et sans uniforme, placés sur la gauche de la place, nous couchent en 

joue tandis que nous défilons. Bientôt plus de cent hommes se pré- 
| cipitent pour enlever les Gardes du corps. Je crie : 4 moi, Grenadiers ! 
Un flux et retiux de monde nous sépare de cette foule, et je me trou- 
vai à plus de trente pas tenant mes deux Gardes du corps sous le 
bras. Je les placai sous la sauvegarde et sous le drapeau du district 
des Barnabites, et j'appris bientôt que les Gardes francaises en 
avaient fait autant des autres douze qu'ils avaient sauves de la fureur 
populaire. L’un de ces gardes était La Mothe, de Saint-Cyprien, ar- 
rondissement de Sarlat, qui y réside encore. » 


Au témoignage de La Reynie, d'ordinaire hâbleur et sus- 
_pect (1), il faut sans doute préférer l'attestation suivante du 
maréchal des logis des Gardes du corps que nous avons 


(1) Sur ce personnage assez cynique, énigmatique et louche, voir la notice 
que nous lui consacrons dans Les Vainqueurs de la Bastille et les arlicles de 
M. le colonel Cazalas dans la revue Feuilles d'Histoire, mai-juin 1912. Si 
l’on possédait, assure G. Lenôtre, le récit sincère d'une telle existence, à une 
telle époque, Gil Blas et Figaro seraient dépassés. 
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(10. 
découverte aux archives de la Grande Chancellerie de la 
Légion d'honneur : 


« Je soussigné déclare à tous ceux à qui il appartiendra, que le six 
octobre mil sept cent quatre-vingt-neuf (v. s.) à l’aube du jour, lors 
du grand bagard (sic) arrivé à Versailles, je fus saisi sur la place 
d’Armes comme maréchal des logis des ci-devant Gardes du corps, 
ainsi que le citoyen La Mothe, mon jeune camarade, par une horde 
considérable de gens qui nous trainaient ignominieusement d’un 
endroit à l’autre. se disputant entre eux sur l'endroit où nous devions 
être suppliciés. 

» Que sur ces entre’aites, j'eus le bonheur d’être aperçu par le 
citoyen Groizard (1), actuellement chef de bataillon, qui à la tête de 
sa troupe, perca la foule, vint nous couvrir de son drapeau et for- 
mer un rempart de leurs personnes pour nous garantir. Que malgré 
cela les forcenés n’eurent aucun respect pour le drapeau qui nous 
couvrait ; ils voulurent effectuer les menaces qu'ils avaient déjà fai- 
tes. Le citoyen La Mothe reçut une balle qui lui froissa les reins d’un 
coup qu’un de ces forcenés lui tira ; un autre me portait par derrière 
un coup de faulx sur la tête, qui fut détourné par un coup de sabre 
qu’un de mes défenseurs lui porta sur la joue. Le brave Groizard 
courut de grands risques, il sacrifia généreusement ses jours pour 
conserver les nôtres. Enfin il prit le parti, quoique avec les plus 
grandes peines, de nous conduire à Jl'Œil-de-bœuf en nous tenant 
corps à corps et s’exposant toujours à périr pour nous conserver. Il 
y parvint. Dieu en soit loué ! 

» L'action du citoyen Groizard est un acte d’humanité, de généro- 
sité et de bienveillance, d'autant plus méritoire qu'il a été exercé sur 
des personnes qui lui étaient inconnues. En mon particulier, je lui en 
aurai toute ma vie une pleine reconnaissance et confesserai que je lui 
dois mon existence. 

» En foi de ce, etc. 

» À Lézat, 9 fructidor an X de la République, 


» Signé : SAINTE-MARIE D'AUBIAC, Capitaine retiré » (2). 


(1) Et non DNouzant, comme l'appellent tous les historiens des Journées 
d'octobre. 

(2) Dans une letire datée du 25 février 1790, Sainte-Marie d’Aubiac rappe- 
lait qu'il avait été menacé d'être mis à la lanterne et de mille autres avanies 
par trois mille brigands: « J’ai la plus grande obligation à la garde nationale de 
Paris. Je leur suis redevable de la vie que j'aurais vraisemblablement perdue 
sans leurs prompts secours. » [Arch. nal., C. 222 ] 
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L'académicien Lacretelle (op. cit., VII, 231) a célébré le cou- 
rage et le dévouement des Gardes du corps dans ces circons- 
tances tragiques : 


« Durepaire, Sainte-Marie, Savonnieres, Deshuttes, Varicourt, 
L'Huillier, Lamotte, de Guiche, d'Aguesseau, Saint-Aulaire, vous tous 
Gardes du corps du 5 octobre, c’est vous qui avez commencé parmi 
nous les grands exemples de loyauté, de courage ; et l’histoire vous 
nomme les précurseurs des Lescure, des La Rochejaquelein, des Bon- 
champs, des Clermont-Tonnerre, des Malesherbes. » 


Vaquier de La Mothe, qu'on trouve qualifié brigadier des 
Gardes du corps, émigra en 1791 et servit à l’armée de Condé, 
devint capitaine le 4 janvier 1795 jusqu’au 1° mai 1801. 

Se retira plus tard à Saint-Cyprien (Dordogne). 

Obtint une pension de retraite le 10 septembre 1814. 

Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis. 

Capitaine de la garde nalionale à cheval de l'arrondisse- 
ment de Sarlat. 

C'est lui sans doute qui a rimé une énigme royaliste dans 
le Bulletin du Département de la Dordogne, n° du 10 juillet 
1316. | | 

Mort à Vitrac le 17 uctobre 1845, dans sa quatre-vingtième 
année. 

Il avait épousé Marie-Madeleine Lerey, dont un fils, mort 
jeune. 

Il avait deux frères : Antoine-Gabriel, dit le Chevalier, gar- 
de du corps, Compagnie de Noailles en 1791, qui joua un rôle 
intéressant en émigration et à la Restauration ; et Germain- 
François, dit Saint-Germain, agrégé aux Gardes du corps, à 
l'armée des Princes en 1792. | 

8 février 1789 

Joseph-Marie Chapelle de Jumilhac, né à Paris, paroisse 
Saint-Roch, âgé de quinze ans, présenté par le marquis de 
Jumilhac, son oncle. | 
| ler mars 1789 


Joseph-Léon-Marie Chapelle de Jumilhac, né à Paris, paroisse 
Saint-Sulpice, le 16 novembre 1753, présenté par son frère le 
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marquis de Jumilhac, major en second du ESRANEnS Colonel- 
général hussards. 

Il épousa en 1796 Antoinette-Joséphine Parade de Chalen- 
drey, puis en 1821 Antoinette- PRENONS Esprit de Boisse. 

Mort le 7 novembre 1854. 

Le duc actucl de Richelieu descend d’un frère ainé. 


Un ancien cominandant de la Compagnie écossaise des 
Gardes du corps, le duc Louis de Noailles, maréchal de 
France, était comte de Montfort et Aillac en Sarladais. Il 
donna procuration, en celte qualité, pour l'élection des dépu- 
tés du Périgord aux Etats-Généraux. 


Après le retour de Varennes-d'Argonne et la suspension du 
Roi, la Compagnie écossaise fut licenciée en même tempsque 
les autres Compagnies des Gardes du corps (25 juin 1794). 
L'émigration déjà commençait à en éclaircir les rangs. Depuis 
le 28 avril de cette année jusqu'au 6 juin 1792, plus des trois 
cinquièmes des Gardes se réunirent à Coblentz et y furent 
rejoints par un certain nombre d'émigrés qui se firentagréger 
à la Compagnie écossaise. Sur l'Etat de M. Louis-Agathon de 
Flavigny (1), sous-aide major de la Compaguie, nous voyons 
mentionnés plusieurs Périgourdins : 

Pierre de Reyére [l°, arrivé le 28 septembre 1791; Jacques 
de Montalembert (2) ; Georges-Antoine de Saulnier du Plessac IT°, 
âgé de quinze ans, arrivé le 18 octobre, présenté par son 
frère ; Joseph d’'Absac ; Jacques de Gimel, âgé de 57 ans (?, 
déjà cité ; Michel-Alexandre et Pierre-Louis de Raimond IIE et 
IVe ; Gratien Durand de la Tour (3) ancien chevau-léger ; Jean- 


(1) Etat de la Compagnic écossaise des Gardes du corps du roi à Coblentz 
en 1791 et 1792, par le ‘vicomte A. de Flavigny Paris, Dumaine, 1879, 
in-12, 117 p. | 

(2) Peut-être Jacques de Montalembert, chevalier, seigneur de la Bourlie, 
fils de Joseph et d'Anne d’Arlut de Cuinont, né en 1732, marié en 1786 à Anne 
de Faubournet de Montferrand, pire de Mmes de Commarque et de Chaunac- 
Lanzac. 1l y eut bien un émigré de ce nom, le marquis Joseph, mais il servit 
dans les Chasseurs nobles. 

. (81 Fils de Pierre, chevalier, seigneur de Lalour de Salomonie, d'une bran- 
che des Durand, vicomtes d'Auberoche, | 
* 
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François de Calvimont (1), âgé de trente-deux ans ; les frères 
Etienne, Alain-Thibaud et Jean-Pierre de Lambertye (2) ; 
Jean-Mars de Saulnier IIl, àgé de vingt ans, arrivé le 6 jan- 
vier 1792, présenté par ses frères; François Gontier de Biran(3), 
âgé de vingt-six ans, aucien gendarme de la Garde ; Picrre de 
de Saint-Clar Il, âgé de trente-neuf ans, présenté par son frère. 

Notons enfin le comte Jean-Louis-Gustave d'Hautefort, entré 
dans la Compagnie écossaise le 1°" avril 1799. Né à Paris le 23 
mars 1785, de Jean-Louis-Anne et de Pétronille-Françoise- 
Louise Bidé de la Grandville, il s’allia le 28 mai 1805 avec 
Adèle de Maillé de La Tour-Lan‘dry et mourut sans postérité. 


À l'époque de la deuxième Restauralion, la Compagnie 
écossaise pril, comme les trois autres, le nom de son capitaine 
et s'appela Compagnie d'Havré (ordonnance royale du 25 sep- 
tembre 1815); elle conserva toutes ses prérogatives. 


(À suivre). Joseph DuRIEUx. 
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UNE FÊTE CIVIQUE A CREYSSAC 
SOUS LA RÉVOLUTION 


La commune de Creyssac avait sa Sociélé populaire, comme 
Bourdeille et Lisle, ses importantes voisines Le 11 frimaire 
an Il (4 décembre 1793) elle organisa une fète patriotique, à 
laquelle elle invita les membres de la Société populaire de 
Bourdeille. Celle-ci accepta et envoya des commissaires pour 
la représenter. 


{1} Ancien page du Roi, uni en 1783 à Antoinelte de Suyris Saint-Géry, 
père du comle Albert de Calvimont (1804 1853) qui fut sous-préfet de Nontron 
et de Bergerac, puis préfet de la lordogne. 

(2) Etienne est inconnu des généalogistes. Les deux autres sont fils de 
Fierre, marquis de Lambertie et de Françoise de Fayolle. Alain-Thibaud, 
baptisé en 1760 fut page du duc d'Orléans et décéda avec le grade de colonel 
le 2 février 1835; il avait épousé en 1787 Margucrite-Eulalie de Ribeyreix. 

Son frère Jean-Pierre, baptisé à Montbron en 1767, avait été cadet-gentil- 
bomme au régiment de Lyonnais à onze ans et sou lieutenant à douze ans. 

(3) Baptisé à Bergerac le 4 décembre 1761, marié en Hollande avec Wilhel- 
mina van der Hœuven (179,6), mort à Bergerac le 16 juin 1836. Cf. notre pré- 
cédente étude sur les Gendarmes de la Garde du Roi, 
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Le registre des délibérations de la Société de Creyssac 
nous donne un compte-rendu développé de la fête. Il nous a 
semblé qu'il serait intéressant de le reproduire. On y verra 
ce qu'était une fête dans les campagnes du Périgord, au cours 
de la Révolution, et comment les Jacobins s’appliquaient à 
développer les idées révolutionnaires, par des réjouissances 
publiques destinéos à frapper l'esprit des populations. 

Il s'agissait de célébrer des succès remportés sur les Ven- 
déens, sans doute ceux qui sont annoncés à la Convention 
dans la séance du 4 frimaire. Les Vendéens avaient été obli- 
gés d'évacuer Pontorson, Dol et Avranches, et avaient perdu 
Fougères. 

La rédaction du procès-verbal qu’on va lire, œuvre du 
secrétaire Chasteau, ancien curé de la paroisse, est un modèle 
curieux du goût littéraire de l'époque, et l’on sait si cette 
époque aimait l’'amplification oratoire, les développements 
d’une rhétorique ampoulée, imprécise el creuse. | 


« Le onze frimaire, deuxième année de la République française, les 
membres composant la Société républicaine de Creyssac, voulant célé- 
brer avec la plus grande solennité possible une fête patriotique en 
honneur des victoires éclatantes remportées dans la Vendée, qui n’est 
plus contre ces hordes de scélérats qui ont souillé la terre de la liberté 
. par les plus affreux et horribles brigandages, mais qui ne pouvant 
échaper à une juste et terrible vengeance pour tant d’atrocités,incon- 
nues même parmi les tigres et les ours, ont éprouve ce que peut un 
grand peuple, fier de sa liberte ct brûlant d'amour pour sa patrie. 
Oui, monstres. les montagnards que vous vouliez sacrifier à votre 
rage et déchirer sous vos griffes, vous ont défait, jonché la terre de vos 
cadavres, et vos infàmes repaires sont devenus la proie des flammes. 

» De vrais républicains ne pouvant se dispenser de donner des preu- 
ves de la joie qu'’inspire une telle défaite et de telles victoires, lesdits 
membres de la Société populaire de Creyssat, avertis des la pointe du 
susdit jour par le son de la cloche et du tambour, se sont réunis au 
lieu ordinaire de leurs assemblées, environ huit heures du uwnatin. 
Tous ont décoré leurs chapeaux de branches de chène vert. La sale 
était décorée de guirlandes. tissues de branches de lauriers et de 
chêne, et qui allaient s'enlacer dans les rameaux de quatre arbris- 
seaux plantés aux quatre coins de la sale. 

» Une députation de membres a été au son du tambour et du fia- 
geolet accueillir les freres que la Société républicaine de &ourdeille, 
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notre affiliée, devait envoyer d’après l’invitation que celle de Creyssat 
Jui avait faite d'assister à cette réjouissance. Ladite députation étant 
allée à leur avance, au moment de la rencontre, chacun des membres 
ayant à la main droite une branche de chêne vert, l’a présentée à 
chacun de nos frères de Bourdeille qui ont été conduits et introduit 
dans l'intérieur de la sale, toujours au son du tambour et du flageo- 
let. Quelques moments après s’est tenue une séance à l’ouverture de 
laquelle a été fait lecture du dernier procès-verbal. Alors le frere 
Chasteau, ayant obtenu la parole, est monté à la tribune et a fait un 
discours analogue à la fête et par lequel il a taché d’exprimer la joie 
que ressentait notre Société de voir en son sein ses frères de Bour- 
deille. Ce discours a été couvert d'applaudissements, et les commis- 
saires de Bourdeille ont demandé qu'il fut envoyé à leur Société. En- 
suite le citoyen Bonneaud fils ayant obtenu la parole est monté à la 
tribune : il a fait un discours aussi analogue à cette fête patriotique, 
qui a été vivement applaudi. Alors les citoyens Bonnefon de Saint- 
Vivien, Pradeau de Saint-Just, Pouce de Creyssat, recus membres de 
notre Société, ont prêté le serment et ont recu l’accolade fraternelle 
de notre Président. Ledit Pradaud, ayant obtenu la parole,est monté à 
Ja tribune et a fait un discours vraiment patriotique. et par lequel il 
se félicitait de sa réception. Il a recu de vifs applaudissements. La 
séance a été levée. 


» Alors a été fait un repas civique qui a été assaisonné par le plaisir : 
il était frugal, mais la joie et la tendre union dédommageait les con- 
vives. Mille santés ont été portées à nos représentants, bons monta- 
gnards de la Convention, à nos braves et généreux défenseurs, à 
toutes les Sociétés, à nos braves frères de Bourdeille. Les airs ont 
retenti au loin des noms sacrés de patrie et de liberté ; quantité de 
chansons patriotiques ont été ehantees, tantôt en chœur par ordre, 
tantôt confusément. Le repas fini, tous les convives marchant sur 
deux colonnes, précédés du tambour et des fifres, se sont rendus au 
pied de l'arbre de la liberté. Là a été chantée l'hymne des Marseillais, 
et on a dansé autour de cet arbre chéri. Ensuite on s’est rendu dans 
le même ordre dans une prairie, où ont été faites aussi des danses 
champêtres autour du bonnet rouge, placé sur une petite éminence, et 
que chacun baisait à tour de rôle. Cette cérémonie finie, on est revenu 
à l’arbre de la liberté que tous ont embrassé ; les danses et les chants 
ont terminé cet acte si digne de la vraie sans-culotterie. Quelques 
moments après, la troupe est revenue dans la sale, où s’est tenue 
une autre séance extraordinaire, Après son ouverture, le citoyen 
Chasteau ayant obtenu la parole a fait à la tribune un autre petit 


— 189 — 

discours relatif à notre réjouissance et à la fraternité qui doit unir 
tous les braves sans-culottes. Il a été applaudi. Ensuite le citoyen 
Dagnière du Grand-Brassac, recu membre de notre Société, a prêté 
le serment, et recu l’accolade fraternelle du président, et ayant obtenu 
la parole a fait à la tribune un discours plein d'énergie, analogue aux 
circonstances, et a été couvert des plus vifs applaudissements. Alors 
le président, ayant demandé la parole, a fait la motion que copie du 
procès-verbal de ces doux moments fut envoyé après sa rédaction 
aux frères de Bourdeille. Arrêté. Un de nos frères de Bourdeille a 
réitéré sa demande pour l'envoi du discours fait le matin par le frère 
Chasteau de Bourdeille. Arrêté. Observant que le frère Bonneaud aux 
deux séances a exprimé en bon républicain les sentiments de frater- 
nité dont la Société de Bourdeille est pénétrée envers la nôtre, et a 
reçu de vifs applaudissements. La séance a été levée. 

* De suite, réassis à la même table. il a été fait un autre repas civi- 
que. La joie, la gaieté nont pas été moins vives que le matin. Au com- 
mencement de ce repas, les citoyens Gauthier et Thomas, membres de 
la Société républicaine de:Lisle, se sont présentés comme députés 
par ladite Société et ont remis au président une lettre adressée à la 
nôtre. Le secrétaire en a fait de suite lecture. Elle contenait le vœu 
de la Société de Lisle qui demandait de s’affilier avec celle de,Creys- 
sat. Ledit Gauthier a de vive voix exposé ce même vœu. Des applau- 
dissements plusieurs fois réitérés ont succédé à la lecture de la lettre. 
et au discours du citoyen Gauthier. Lesdits députés ont recu l’acco- 
lade fraternelle du président qui leur a témoigné au nom de tous les 
freres le plaisir enchanteur que ressentirent tous les frères de Creys- 
sat de cette affiliation et a été arrèté de faire au plus tôt réponse à 
cette démarche. Lesdits députés ont partagé la joie de tous les con- 
vives à ce repas frugal. Toute cette journée à jamais mémorable s’est 
passée dans les plus doux épanchements fraternels ; tout s’est fait 
dans le plus grand ordre. Au moment où les frères de Bourdeïlle ont 
voulu se retirer, une députation de membres de notre Société les a 
accompagnés au son du tambour et du fifre. Ensuite chaque individu 
s’est retiré avec la plus grande tranquillité, après s’être juré tous 
ensemble fraternité et union jusqu’à la mort ». 


CHASTEAU, Sec. 
A. DURAND DE RAMEFORT. 


Une planche accompagne cette lioraison ; elle représente les Gravures 
sur pierres de la station du Soucy. 


Fr 


Le gérant responsable, H. ETourNæau. 
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ASSEMBLEE GENÉRALE 


DF LA 


SOCIÈTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 


du mardi 28 mai 1918. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 


La séance est ouverte à une heure (heure légale), dans la 
salle du Château-Barrière. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Maurice Beyney, 
Elie de Biran, Chataignon, Didon, le marquis de Fayolle, 
Féaux, Antoine Fourgeaud, le capitaine Manhès, Eugène Roux, 
l’abbé Joseph Roux et Villepelet. 

S'excusent par écrit : MM. Charles Durand et le comte 
de Saint-Saud. 

Le procès- -verbal de la séance du 2 mai est In et adobe 


Tout d’abord, M. le Président nous annonce la mort de deux 
de nos confrères, de M. Alcide DUSOLIER, ancien dépulé et 
ancien sénateur de la Dordorsne, décudé à l'âge de 82 ans 
dans sa résidence de Bon-Recueil, près de Nontron. 

Fils d’un ancien réprésentant du peuple en 1848, Alcide 
Dusolier fut homme de leltres et publiciste avant d'entrer 
dans la vie parlementaire. 

Critique littéraire, il publia des études remarquables à 
l'Artiste, au Figaro, à la Vie parisienne. au Nain jaune, au 
Courrier français. Au Temps, il donua quelques variétés litté- 
raires et en dernier lieu il collabora à la République française 
sous la direction de Gambetta, dont il n'avait jamais cassé 
d’être un des plus fidèles amis. 

Au 4 septembre 1870 il devint sous-préfet de Nontron, puis 
bientôt après il suivit Gambetta au Ministère de la guerre en 
qualité de secrétaire. Candidat à l’Assemblée nationale, il 
échoua ; mais aux élections de 1881, il fut élu député de 

13 
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l'arrondissement de Nontron. En 1885 il abandonna le 
Palais-Bourbon pour passer au Luxembourg. Au renouvel- 
lement sénatorial du %5 janvier 1885, en effet, il fut nommé 
sénateur de la Dordogne et fut réélu à chacun des renouvel- 
lements de 1894 et 1903 ; mais en 1912, en raison de son 
grand âge, il ne se représenta pas et rentra dans la vie 
privée. 

Au Sénat il avait été longtemps l’un des questeurs de la 
haute Assemblée. 

Il était vice-président de l'association fondée par les amis 
de Gambetta après la mort de ce dernier. Il laisse un certain 
nombre d'ouvrages dont le plus connu a élé publié en 1864 
sous ce litre : Nos gens de lettres. I1 a également écrit quelques 
volumes de souvenirs politiques, notamment sur la période 
du gouvernement de la Défense nationale et dans ces der- 
nières années un petit volume de poésies charmantes. 

Notre autre confrère dont on apprend la mort est M. le 
comte Henri BoupeT, ingénieur des arts et manufactures, 
ancien maire de Lamonzie Saint-Martin et ancien conseiller 
général du canton de Sigoulès, petit-fils du général Boudet. 
Eloigné de Périgueux, il ne pouvait venir à nos séances, mais 
nous savons qu'il s'intéressait à nos travaux. 

L'assemblée exprime de sympathiques regrets. 


M°e Edouard LAcosrE, élue membre titulaire à la dernière 
séance, envoie ses remerciements à la Société. 


Le Secrétaire général nous apprend que la grande médaille 


d'or de la Société de Géographie de Paris vient d’être décer- 


née au commandant TiLHo, correspondant de l’Institut, dont 
nous entretenait tout récemment M. Joseph Durieux, pour 
son exploration en Afrique centrale, et elle attribue en même 
temps le prix Duchesne-Fournet au capitaine AUGIÉRAS, fils 
de notre confrère, à qui nous adressons nos félicitations, 
pour ses explorations dans le Sahara occidental. 


M. LE PRÉSIDENT rappelle qu'aux termes de l'article 8 de 
nos statuts, il y a lieu de procéder aujourd’hui au renouvel- 
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lement du Bureau et il propose de remettre le vote à la fin de 
la séance pour ne pas la troubler, ce qui est adopté. 

En attendant, il énumère sommairement les brochures qui 
sont arrivées à notre bibliothèque depuis le commencement 
du mois. ” 

De la Smithsonian Instilution, Report the progress and con- 
dition of the United States national Museum for the year ending 
june 30, 14916, un volume in-8, relié en toile, Washington, 
government printing oflice, 1917 : 

Mémoires de l'Académie nationale des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen, un volume in-8° broché avec un portrait, Caen, 
Henri Delesques, imprimeur, 1916-17 ; 

Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin, 
tome LXVI, 2° livraison, in-8° avec gravures, Limoges, 
imprimerie Ducourtieux et Gout ; contenant la suite du 
mémoire instructif de M. Paul Ducourtieux sur Les grands 
chemins du Limousin en décembre 1:87, avec une carte où 
figurent les routes du Périgord en Bourbonnais, de Limoges 
à Sarlat, d'Angoulème à Périgueux, du Poitou en Périgord, 
de Mansles à Périgueux, des Forges de Ruelle aux Mines du 
Périgord, el d'Angoulème à Sainte-Aulaye ; 

Revue de Saintonge et d'Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, XXXVII* volume, 8° livraison, avril 
1918, in-8°, Saintes, librairie Prévost ; contenant la suite de 
l'Introduction à l'histoire des évêques de Saintes, par M. De:- 
poin ; 

Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique de 
la Corrèze, siège à Brive, tome 40, 1"° livraison, janvier-mars 
1918, in-8° avec une planche, Brive, Roche, imprimeur ; con- 
tenant la suite du travail de M. Richard de Boysson sur 
L'Invasion calviniste en Bas-Limousin, Périgord et Haut-Quercy ; 

Bulletin de l'Union historique et archéologique du Sud-Ouest, 
10° année, n°’ 1 et 2, janvier-avril 1918, un fascicule in-&8, 
Bordeaux, Feret et fils ; où p. 19, les procès-verbaux de nos 
séances d'octobre 1917 à janvier 1918 sont suigneusement 
signalés ; : 

Revue de l'Agenais, bulletin de la Sociélé d'agriculture, 
sciences et urts d'Agen, 44° année, scptembre-octobre, 
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novembre-décembre 1917, un fascicule in- ne avec un por- 
trait, Agen, Imprimerie moderne ; 

De M. Reneé Fage, son intéressant volume sur La Propriété 
rurale en Bas-Limousin pendant le Moyen Age, in-8° broché, 
Paris, librairie Auguste Picard, 1917 ; et sa brochure sur Un 
procès romanesque devant la Chambre de l' Arsenal (xvrr siècle , 
in-8°, Brive, imprimerie Roche, 1917 ; 

Et de M. Dujarric-Descombes, sa brochure sur Deux ex- 
libris bordelais : les frères de Lamothe et de l'abbé Desbiey, in-8° 
avec écussons, Paris, Daragon, libraire-éditeur, 1918. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 


À la notice si documentée de M. Dujarric-Descommbes, 
M. LE PRÉSIDENT ajoule une remarque qui permet d'expliquer 
certaines variétés d'ex-libris. Il a observé qu'au xvuse siècle, 
le même dessin a élé parfois utilisé par son possesseur sur 
des objets différents, en modifiant seulement les inscriptions. 

A l'appui de cette observation, il montre un couvert d'ar- 
genterie aux armes de membres de sa famille dont la gravure 
reproduit exactemeut la composition de l’ex-libris des mêmnes 
personnages, mais avec l’adjonction des mots « Bibliothèque 
de M. et Mr de Peyrelongue ». 

L'ex-libris de l’abbé Desbiev rappelle, par la composition 
de son décor, plutôt les écussons gravés sur de l'argenterie 
ou imprimés sur des reliures ; il est accompagné seulement 
du nom de son propriétaire : Desbiey, et M. le Président pense 
qu'il peut également rentrer dans cette catégorie de dessins 
à plusieurs fins. 


M. PEYRONY nous envoie une Note qui contient la récapitu- 
lation des fouilles faites dans les Gisements préhistoriques de la 
Gorge d'Enfer, commune des Eyzies de Tayac (Dordogne), 
par MM. Lartet et Christy, Massénat, le docteur Girod, Louis 
Giraux, Schleicher et M. Pevyrony lui-même. 

Cette note que M. Féaux nous résume sommairement sera 
publiée dans le Bulletin. 


M. DE PEYROoNNY nous communique une notice sur Les 
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Vierges druidiques ou gauloises qui sera déposée aux archives 
de la Société. 


Notre confrère M. Richard DE Boyssox écrit au Président 
qu'il vient de lire au procès-verbal de notre séance du 7 mars 
l'observation relative à la rue Gaumont-de-Piles « et j'aime à 
penser, écrit-il que vos édiles n'hésiteront pas à substituer un 
nom glorieux du vieux Perigord à celui de Caumont-des-Piles 
qui n’a jamais existe. Je leur proposerais volontiers ceux de 
Chillaud des Fieux, Louis de Lagut ou Saint-Aulaire. 

»s Mais il ne faut pas juger trop sévêévement l'hérésie hislo- 
rique si justement relevée par MM. de Saint-Saud et Eugène 
Roux; je crois bien l'avoir trouvée aussi dans un de nos pre- 
_miers bulletins ou dans le Chroniqueur du Périgord. 

» Votre édilité pourrait d'ailleurs nous répondre que des 
villes presqu'aussi doctes que Périgueux ont affiche sur les 
plaques de leurs rues des erreurs comparables à celle de 
Caumont-de-Piles, car an voit à Bergerac la rue de Cyrano, à 
- Poitiers la rue de Diane de Poitiers, etc., etc. 


» Je saisis celte occasion pour vous signaler une autre 
erreur historique, souvent commise par les dictionnaires et 
que je retrouve même chez des Sarladais fort lettrés. François 
de Salignac Fénelon, le Cygne de Cambrai, nous est présenté 
comme étant né, ou tout au moins comme ayant passé son 
enfance à Salignac. Or, le château el le fief de Salignac n’ap- 
partenaient plus à la famille des Fénelon depuis déjà deux 
siècles, lorsque naquit l'illustre précepteur des enfants de 
France : ils étaient devenus la propriété des Gontaut de 
Badefol et de Saint-Geniez, en 1495, par le mariage de Guy 
de Gontaut avec Claude de Salignac Fénelon, fille et seule 
héritière d'Antoine. Ils devinrent plus tard, par alliance, la 
propriété des Bonneval, puis des Noailles, qui les possédaient 
encore en 1789. | 

» La confusion est ici bien facile, car les Gontaut étaient 
souvent appelés barons de Salignac, comme les Fénelon ; elle 
sera peul-être encore plus fréquente à l'avenir, parce que le 
propriétaire actuol de Salignac est le fils d'un brillant offcier- 
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géneral, en faveur de qui Napoléon III avait relevé le nom de 
Fénelon, éteint depuis plusieurs années. » 


Après cette lecture, M. le Président nous présente le vœu 
suivant qui sera adressé à M. le Maire de la ville de Périgueux. 

Coniormément à ce qui a été décidé dans sa précédente 
séance, la Société historique et archéologique du Périgord, 
avant constaté qu’une des rues de Périgueux s'appelait par 
suite d'une erreur matérielle, Caumont-des-Piles, au lieu de 
Clermont-de-Piles, nom d'un des capitaines périgourdins de 
l'époque de la Réforme, émet le vœu que ce nom soit ainsi 
rectifié. Elle espère que la municipalité voudra bien accueillir 
favorablement son désir. 


Notre savant correspondant M. René FAGE a découvert un 
document intéressant et qu'il croit inédit : « C'est le récit 
contemporain du combat de Montanceix (juin 1632), qui s’en- 
gagea entre les troupes du Roi, commandées par le marquis 
de Montausier et le sieur de Follevile et les troupes des prin- 
ces sous la conduite de Baltazar, de La Roque, de Mont- 
pouilland et de la Marcousse. 

» Le récit de l'investissement des châteaux de Montausais et 
de Grignau (Grignols,; et du combat qui suivit n'est pas 
signé : je n’en connais pas l’auteur. Il cst daté d'Angoulême. 
20 juin 1652, et doit avoir été écrit par un lieutenant du 
marquis de Montausier. La composition et la inarche des 
troupes, les préparatifs et les incidents du combat y sont 
indiqués avec la plus grande précision. Après la victoire 
incontestable des troupes royales daus la plaine de Montan- 
ceix, ces troupes cédèrent à une panique qui transforma cette 
victoire en débandade. 

»* Le document est-il connu ? : 


LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL à répondu à M. Fage qu'il pourrait 
communiquer son document à M. Eugène Roux qui termine 
actuellement une histoire de la Fronde en Périgord. Quant 
aux récits du combat, on en trouve dans divers auteurs, dans 
Balthazar lui-même, dans les Souvenirs de M. de Cosnac. dans 
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l'histoire mavouscrite de Perigueux par Chevalier de Cablanc, 
etc. 


Notre érudit vice-président M. DuJaRRIG-DESCOMBES nous 
adresse la communication suivante, qui completera ce qui a 
été dit récemment sur Lisle, en tant que ville d'étapes mili- 
_ taires (Bulletin de janvier-février, p. 69). 

« Depuis au moins le xvr siècle, cette ville franche du 
Périgord était traversée par les troupes ; car, on voit unsieur 
Etienne Riboulet dit le Duc faire appel. à la sénéchaussée de 
Périgueux de l’ « exaction » qui lui a élé faite de la somme 
de 12 sols pour la solde des gens de pied, se prétendant 
exempté de la cotisation des deniers de cette solde, répartie, 
en 1549, sur les habitants de la ville. 

» En 1686 et 1687, trois actes dressés par M° Trémoulines, 
notaire aux faubourgs de Lisle, fournissent, au sujet des éta- 
pes, des détails précis. Ce sont des procurations données par 
les principaux habitants, assemblés en jurade, à Jean 
Thomas, du village de La Sénédie, et à Arnaud Peyrou, 
praticien de la ville, à l'effet de toucher et recevoir de 
M° Guyon Drouyn, chargé de la fourniture des étapes dans la 
Généralité de Bordeaux. et de M. Bigot, étapier général de 
lad. Généralité, les sommes « qui sont liquidées » étant dues 
aux habitants pour les remboursement et recouvrement de 
l'étape fournie par eux durant les derniers semestres de 1685 
et 1686 et Le premier semestre de 1687, aux troupes de S. M., 
qui ont passe et séjourne. 

» La première de ces procurations indique le taux des 
taxations : 7 sols « par place » de fantassin, 10 sols par place 
de cheval d’officier d'infanterie, 26 sols par place de cavalier 
et 20 sols par place de dragons. 

» Lorsque, le:sièclie suivant, les habitants furent ben 
dans la personne d'Arnaud Pevyrou, leur syndic général, à 
payer certaine somme aux seigneurs de la ville, ce ne fut pas 
sans de vives protestations, ainsi qu’on le voit dans une déli- 
bération prise par eux devant MeBonhur, notaire aux faubourgs 
de Lisle, le 8 février 1756, qu'ils se résignèrent à s'imposer en 
yue de ce payement. Avant de faire un appel aux contribuables, 
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ils demandèrent à être maintenus dans « tous leurs privilè- 
« ges, droits, franchises, libertés, immunités », avec défense 
pour les seigneurs d'exercer à l'avenir la police au mépris 
des arrêts, priant l'Intendant d'avoir égard au déplorable 
état de leurs finances. La communauté de Lisle, disaient- 
_ ls, 


« est entierement écrasée, tant par les tailles, vingtième, et par 
« une forte imposition à raison d’une maison presbytérale, que par les 
« fréquents logements de gens de guerre, qui passent journellement. 
« devant même loger, dans dix ou douze jours, quatre bataillons. 
« dont deux ont séjour dans Lisle. » 


» Ces divers actes sont d'autant plus intéressants que la 
municipalité de Lisle ne tenait pas registre des délihc- 
rations publiques, dont la rédaction était confiée aux notai- 
res. » 


Notre zélé vice-président M. Joseph Durteux revient sur 
la question des vevyrines qui a été agitée à la dernière 
séance : 

« Je vous transmets quelques notes envoyées à M. André 
Vovard par M. Fernand Thomas, de la Société des Archives 
historiques de la Gironde. Dans certaines églises du Borde- 
lais et des contrées voisines, plus spécialement peut-être dans 
celles qui étaient dédiées à saint Michel ou qui possédaient 
un avtel érigé en l'honneur de ce saint, il y avait des trous 
aux murs par lesquels on passait les malades pour les guérir 
de diverses maladies. : 

» Ilest fait mention de vevrines à Saint-Michel-Rivière et 
Quinsac (Gironde), etc. 

» Un archevêque de Bordeaux ordonna la fermeture des 
veyrines ; mais ses prescriptions ne furent pas oÿservées par 
le clergé. Les enfanis ou malades devaient étre passés neuf 
fois par la veyrine, les parents séuls élaient qualifiés pour 
repousser et recevoir le corps. Le trou était, pratiqué le Rue 
souvent au fond de l’abside. / 

» Etymologiquement, verrine ou veyrine signifie une ou- 
verture pour y voir (trou, lucarne, excavation naturelle, 
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régulière ou informe, où passe la lumiére). Littré en fait un 


synonyme de verrière. Au contraire, Mistral, dans son Trésor 
du Félibrige, a donné aux mots verin, verinas, verinous, les 


sens de venin. affreux venin, venimeux et vénéneux, aux 


mots verre, verri, le sens de verrat, porc entier, et à verrino 
celui de chèvre ou brebis qui est la dernière dans la marche. 
Ces mots provençaux ne résolvenl pas, croyons-nous, la 
question des veyrines. L'explication de trous ou regards 
permettant à la lumière de passer semble plus plausible. Il 
serait superflu de croire qu’en ces lieux on fabriquait du 
« verre » | 

» Le problème, en tous cas, mérite d'être résolu au point de 
vue périgourdin 5. 


M. Elie pe Brrax offre ensuite à la Societé : 


1° Une copie de l'inventaire des papiers et titres envoyés 
en 1743 au subdélégué de Bergerac, comme procureur de 
Mr: Marie de Durfort de Duras, abbesse de l’abbave royale de 
Saintes et dame prieure du prieuré de la Monzie Saint-Martin, 
aux fins de faire faire de nouvelles reconnaissances par les 
tenanciers du dit prieure ; 

2° Une copie d'un arrété en date à Bergerac du » prairial 
an [T, par lequel Lakanal, représentant du peuple, délégué 
par la Convention nationale et son Comité de Salut public, 
dans le département de la Dordogne et les départements 
environnants, prescrit au citoyen Durand pere de rendre 
compte de l'état de sa fortune avant cet depuis 1789, et des 
services de toute nature qu'il a pu rendre au pays. Cette pièce 
a été communiquée par M. Giry-Laterrière, notaire à Mouley- 
dier | 

3° Une lettre adressée le 17 avril 1817 par le baron de 
Montureux, ancien préfet de la Dordogne, au sous-préfet de 
Bergerac, qui avait exprimé à cet administrateur des senti- 
ments de vive sympathie au sujet de son éloignement. 
M. de Montureux avait élé remplacé par M. Pépin de Bellisle, 
préfet de la Creuse, qui fut installé dans ses nouvelles fonc- 
tions le 25 mars 1817, 
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GOUVERNEMENT _ Bergerac, le 5 prairial de l'an second de la 
révolutionnaire. République française, une et indivisible. 


MESURES GÉNÉRALES LA NATION ET LA LOI 


contre l'égoïsme. , ; 
‘0 LIBERTÉ, ÉGALITÉ 


Rens 


PAIX AU PEUPLE, GUERRE AUX TYRANS 


Lakanal, representant du peuple, délégué par la Convention natio- 
nale et son Comite de Salut public, dans le département de la Dordo- 
gne et départemens environnans, 

Ordonne au citoyen Durand pere de répondre par ecrit dans quatre 
jours pour tout délai aux questions suivantes : 

}v Quelle était ta fortune en 1789 : 

2° Quelle est ta fortune actuelle ? 

3° Quels sacrifices peécuuiaires as-tu fait pour la révolution ? 

4° As-tu rempli des fonctions publiques depuis 1789 ? 

5° De quelle utilité es-tu à ton pais ? 

Les réponses aux questions seront vérifiées avec un soin extrême : 
l'imposture sera punie de la réclusion. 


_ 


Signé : LAKANAL. 
Pour copie conforme : 


Elie DE BIRAN. 


M. DE SaiNr-SAUD, eu s'excusant de ne pas assister à la 
séance, nous expose « qu'il pense que la 4° série des billets- 
monnaie de la Chambre de commerce de Périgueux sera 
impeccable au point de vue héraldique. 

» La récente est artistique avec la reproduction des statues 
de Montaigne et de Daumesnil ; mais elle présente une grave 
erreur dans l'écusson de Ribérac, bien en vedette dans le 
milieu de l'écu. Il est absolument erroné. Au lieu de : d’or à 
3 fasces de sinople, au sautoir d'argent brochant, chargé en cœur 
d’une étoile d'azur. on a mis un fascé d'argent et de pourpre 
de 8 pièces, au sautoir d'argent chargé d'une étoile du même. 

» Il n'y avait qu'à ouvrir l’Armorial du Périgord, compter le 
nombre des fasces et tracer les traits où poser des points dans 
le sens voulu. C'était sans doule trop simple. » 


M. LE PRÉSIDENT, nous informe que quelques-uns de nos 
confrères de la campagne et du département ont exprimé le 
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désir que, pendant la guerre, le jour de nos séances men- 
suelles soit changé et porté du premier jeudi au premier 
mercredi afin d'avoir des movens de transports pour rentrer 
le soir à leur domicile. 

Ce vœu soumis aux voix est adopte. 


Après un dernier appel aux votants qui apportent succes- 
sivement leurs bulletins, M. le Président déclare le scrutin 
clos et procède sur-le-champ au dépouillement des votcs qui 
fournit les résultats suivants. 

Sont élus pour l'exercice 1918-1919 : 


Président : M. le Mi: de Fayolle ; | 

Vice-Président : Pour l'arr‘ de Périgueux, M. Charles Durand ; 
— Pour l'arr‘ de Bergerac, M. Gontier de Biran 
— Pour l’arr' de Nontron, M. Joseph Durieux : 
— Pour l'ari* de'Ribérac. M. Dujarric-Descombes ; 
— Pour l'arr' de Sarlat, M. le vicomte de Gérard : 

Secrétaire général : M. F. Villepelet ;: 

Secrétaire adjoint : M. Charles Aublant. 

Trésorier : M. Féaux. 

M. LE PRÉSIDENT, en son nom et au nom du bureau, remer- 
cie l'assemblée de la nouvelle marque de sympathique 
estime qu'elle vient de leur donner. Ils feront tout leur pos- 
sible pour la justifier. En raison des circonstances actuelles, 
la vie matérielle de la Société est devenue plus difticile ; mais 
uotre dévoué trésorier saura y suffire. 

La séance est levée à trois heures et demie. 


Le Secrétaire géneral, Le Président, 


Ferd. VILLEPELET. Mt De FayoLLe. 
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Séance du mercredi 3 juillet 1918. 


JRERRASPEE de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 


ne 


La séance est ouverte à une ne (heure légale), dans la 
salle accoutumée. 

Sont présents : MM. Binger, le marquis de Bourdeille, 
Chataignon, Didon, Durand de Ramefort, le marquis de 
Fayolle, Féaux, le marquis de Marcillac. le docteur Moreaud, 
Ribette, Eugène Roux, l'abbé Joseph Roux, le comte de 
Saint-Saud et Villepelet. | 

S'excusent par écrit : MM. Dujarric-Descombes et Charles 
Durand. 

Le proces-verbal de l'assemblée générale du 28 mai est lu 
et adopté. 


M. le President souhaite la bienvenue à M. BINGER, gouver- 
neur général honoraire des colonies, qui est devenu Péri- 
gourdin et vient de se fixer à Périgueux. M. le Conservateur 
du Musée n'oublie pas que M. Binger, à son arrivée dans ls 
pays, donna un œuf énorme d'un oiseau rare, rapporté de 
Madagascar, l'Epiornts. 

M. Binger promet d’être tidele à nos séances et il s'interes- 
sera à nos travaux. 


Notre bibliothèque a reçu, dans le courant de juin, les 
ouvrages suivants : 


De la Smithsonian Institution, sept plaquettes in-8° avec 
planches et illustrations, extraites du Rapport de 1916, 
Washington, government printing oftice, 1917, 

Pirates of the Deep-Stortes of the Squid and Octopus, bv Paul 
Bartsch, curator of Marine Invertebrates, U. S. National 
Museum ; 

New Archeological lights on the origins of cicilization in Eu- 
rope, by sir Arthur Evans, d. lit. ; 
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The great dragon of Quirigua, Guatemala, by W.H. Holmes, 
head curator, department of Anthropology, U.S. national 
Museum : ° | 

À Prehistorica mesa verde pueblo and its people, by J. Walter 
Fewkes ; . | 

The art of the great Earthwork Builders of Ohio, by Charles 
Willoughbv ; 

Theodore Nicholas Gill, by William Healey Dall ; 

The life and work of J. H. Fabre, by KE. L. Bouvier; 

Les Journaux du Trésor de Charles IV le Bel publiés par Jules 
Viard, conservateur adjoint aux Archives nationales, dans la 
Collection des Documents inédits sur l'histoire de France, un 
gros volume cartonné in-4°, Paris, Imprimerie nationale, 
1917 ; contenant dans l'introduction les noms des receveurs 
du Périgord, Quercy et Rouergue et des indications sur la 
monnaie périgourdine. 

« Nous relevons deux fois l'emploi de la monnaie périgourdine 
pour le payement de la décime du diocese de Perigueux et du diorese 
de Särlat. D'apres les chiffres donnes dans ces deux cas. cette mon- 
naie valait un quart en moins que la monnaie tournois, c'est-à-dire 
que 20 livres de monnaie de Périxueux valaient 16 livres de monnaie 
tournois » - 


Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France. 
1916, un volume broché in-8 avec illustrations, Paris, 
Klincksieck, libraire, rue de Lille, 11; où, p. 287, M. Héron 
de Villefosse explique ce qu'on entendait par le mot basilica 
qui s’appliquait généralement à toutes sortes de grandes 
salles ; — et, p. 316, M. Prévost dit qu'il y a au Musée de 
Chantilly sous le n° 253 du catalogue, un portrait de Montai- 
gne et au-dessous duquel on voit des armoiries qui ne sont 
pas les siennes ; 

Lou Bournat, tome VIE, 5°-6° livraisons, mai-juin 1918, un 
fascicule in-8°, Périgueux, typographie Ronteix ; contenant la 
suite du Livre d'Or du Bournat, par M. Ch. Aublant, et où 
figure M. Léonard d’Arlot de Saint-Saud, blessé à la cuisse 
par une mitrailleuse, fils de notre érudit confrère ; 

Archives historiques du département de la Gironde. tome LI, un 
volume in-4° broché, avec un beau portrait, Bordeaux, Feret 
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et fils, 1917 ; contenant une excellente Notice biographique 
sur le regretté Francisque Habasque par M. Paul Courteaul, de 
la Faculté des lettres de Bordeaux ; 

Et de M. le docteur Grellets, le n° du 1° mai 1918 de 
L'Avenir médical qui contient sa causerie sur Notre relèvement. 
— Bonté et dévouement, in-4°, Lyon. 

M. Georges MaARGAT veut bien nous offrir un joli dessin à 
la plume tout encadré qu'il a fait, d'après une carte postale, 
d’un petit repaire, situé à Salies-de-Béarn, et qui a appartenu 
à la famille de Tallevrand-Périgord jusqu'à il y a une tren- 
taines d'années. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 


Notre confrère M. DE P£&YRONNY nous envoie un mémoire 
sur l'Histoire des Gaulois primitifs, les mœurs, les usages, les 
coutumes et le gouvernement des Gaulois primitifs, ou premiers 
habitants des Gaules. 

Son mémoire sera déposé dans nos archives. 


M. Dino met sous nos yeux une monnaie de Vespasien 
qui a été trouvée à Chamiers, avec des fûts de colonnes de 
l'époque romaine. 


M. GERMAIN DE Maiby, que notre Président a consulte au 
sujet des veyrines, lui répond : 

« À priori, je ne serais guère disposé à rapprocher veyrine 
de verrière ; mais j'ai recueilli des notes sur les rites de pas- 
sage par un trou, une fente, une baie très étroite, cela se 
trouve en Lorraine, comme je crois, partout. A Ligny en Bar- 
rois, on passe sous un tableau miraculeux de la Vierge, à 
Bonnet (Meuse) sous la châsse de saint Florentin. A Braux, 
finage d'Ancerville (Meuse), les femmes enceintes, pour avoir 
de beaux enfants, passaient sous une porte ornée d'une stalue 
de saint Crépin. A Saint- Walfroy, près de Margut (Ardennes), 
on passait à plat ventre sous la châsse, el je crois dans le 
trou d'un vieil arbre. Léon Maître (Revue de l'Art chrétien, 
1902, p. 13), dit qu'à l’église (détruite) de l'abbaye de Saint- 
Mansuy, près de Toul, on introduisait la tête dans l’intérieur 
d'un sarcophage par une ouverture carrée, pratiquée sur Île 
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devant. Je vous en dirai plus si la question vous préoccupe ; 
je ne me rappelle point de passage à travers les murs d'une 
église. » 


M. LE BouRD&iLzr nous présente ensuite une reliure du 
xvie siècle et fait passer sous nos yeux quelques pièces de ses 
archives particulières qui sont en parfait état de conservation, 
six sur parchemin et une sur papier, de 1570, 1536, 1580, qui 
sont une instruction du Roi, une remise de l'Ordre de Saint- 
Michel à M. de Bruzac, une exemption du logement des gens 
de guerre pour les terres d'André de Bourdeille, etc. 


M. le docteur MorEaun tient à nous faire remarquer l’an- 
cienneté de Ja chapelle de Douchapt et il s'appuie sur le 
texte du testament du xm° siècle de Géraud de Malavoles où 
est cité un chapelain de Douchapt. 

Quelques-uns de nos confrères iont observer au docteur 
Moreaud qu'il ne faut pas confondre chapelle avec chapellenie. 


Il y avait à cette époque là de nombreuses chapellenies fon- . 


dées dans des églises paroissiales, plutôt que dans des cha- 
pelles séparées ou de pélerinage. La chapelle de Douchapt 
n’a jamais eu, dans sa construction, un caractère d’antiquité. 


Notre vice-président M. le vicomte LE GERARD nous adresse 
une notice biographique sur Jean de la Chapelle de Béarnez, 


lieutenant-colonel au régiment de Maulevrier-Infanterie, 


chevalier de Saint-Louis, gouverneur châtelain de Pontarlier 
et du Fort de Joux (1654-1742), « dont les beaux faits d'armes 
sont reslés dans un injuste oubli. Il lui a paru que c'était le 
moment de faire revivre la figure de ce beau soldat dont le 
nom mérite de prendre place dans la galerie militaire péri- 
gourdine déjà si riche en braves et bons serviteurs de la 
France. » 

Cette notice intéressante, dont quelques extraits nous sont 
lus, sera publiée dans le Bulletin. 


M. DE SAIXT-SAUD nous apprend qu'il a recu de notre zélé 
vice-président M. Durieux la liste des Périgourdins apparte- 
nant aux deuxième et troisième compagnies des Gardes du 
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Corps. M. de Gérard et lui aideront leur confrère dans l'iden- 
tification des militaires cités, quand ils en auront le loisir. 
L'éloignement naturel de son domicile parisien pour l'un, la 
direction du Comité belge départemental pour l'autre, les 
empêchent de se livrer aux études du passé comme ils le 
désireraient. | | 

La liste de la deuxième compagnie débute en 1718; le 
duc de Charost la commandait alors. Le premier nom cite 
est un du Mourier et le dernier recu un Lacote-Minard en 
1787. | 

Pour la troisième compagnie, dont le septième capitaine fut 
en 1592 Jacques de Caumont-la-Force, devenu maréchal de 
France, le contrôle ne date que de 1:36 avec un du Chassaing 
de Fonbressin, comme prernier nom cilé et un Lascous, 
comme dernier recu en juillet 1789. 


A ce sujet, M. ViGié nous mande que dans notre Bulletin de 
mars, on porte à la date du 1° juillet 1766 un Denis-Alexandre 
Chamassel [°", né à Grives, aux Dantoux. « Cette famille es!, 
je crois, éteinte, au moins sur ce nom; mais j'ai trouvé en 
parcourant les actes notariés (Dejean de Fonroque, à Siorac, 
chez M°Biraben, notaire) et dans un acte du 19 janvier 1743, 
un Jean Chamassel, officier d'infanterie, du village des Dan- 
toux, paroisse de Grives, juridiction de Doissac, probablement 
le père de Denis-Alexandre. 


M. DE SAINT-SAUD, qui nous avait déjà interrogés au sujet 
du prieuré du Chalard, nous communique les notes suivan- . 
tes, dues à l’obligeance du docieur Charles Vigen, de Mont- 
lieu. Le titulaire de ce prieuré est Jean-Baptisie Garreau, ne 
vers 1716 à Périgueux ou aux environs. Il appartenait à 
l'Ordre des chanoines réguliers de Saint-Augustin, réforme 
de Chancelade. Avant 1753, il fut vicaire du Castera, dans le 
Bordelais, puis de septembre 1753 à sa mort, arrivée en sep- 
tembre 1791, prieur-curé de Saint-Laurent de Roch (diocèse 
de Saintes, paroisse actuelle de Montlieu). De 1756 à 1759, il 
eut pour vicaire à Roch, un Garreau, peut-être André-Front, 
Augustin Chanceladais de l’abbaye de Sablonceaux, retiré en 
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1790 dans sa famille à B aiuronne et suaat demeurer en 
4592 à Chardes, près de Montendre. Dans son testament de 
mai 1791, il noinme Jean Garreau, avoué à Périgueux, Jeanne 
Garreau, épouse de Jean Medas, bourgeois de cette ville, et 
Anne, demeurant à Saint-Astier, ses frére et strurs. Il pos- 
sédait le prieuré simple {sci de Saints-Jacques et Philippe du 
Chalard, qu'il affermait ou contiait en 1154 à Jean Garreau, 
consul de Périgueux ; en 1756 à Léon de Leymerie; en 1787 à 
Rey Deshrousses. 


M. DE SAINT-SAUD, de la part de M. Vigen, ci-dessus nommé, 
désire d'autres détails sur le personnage suivant : Labrousse 
de Beauregard (1735- 3. curé de Champagnolles ; savoir de 
quiilest fils, où il mourut, et quelques détails supplémen- 
taires. | | 

Né le 2 juin 1735 à Montignac ‘arrondissement de Sarlat), 
patrie aussi du philosophe Joubert. Chanceladais, il fut pro-, 
fesseur de philosophie à l'abbave de Chancelade. Il a publié : 

1757. Poëme sur les querres d'Allemagne. 

1759. Ode sur la mort de Layrange-Chancel. 

1160. Ode sur les progrés de la philosophie. 

Prieur-curé de Champagnolles {canton de Saint-Genis) au 
moins de 1779 à 1391, il fut élu en mars 1789 premier député 
du clergé de Saintonge aux Etats-Généraux ; il siégea à droite 
avec son évêque, Picrre-Louis de La Rochefoucauld-Bavers, 
et refusa le scrment comme lui. Bonnerot dit : « Il revendi- 
» qua les droits de la religion et du royaume, el se réfugia en 
» Espagne au début de la perséculion ». 

Il a dû y mourir. On ne trouve pas trace de lui dans le 
clergé concordataire de la Charente-[Inférieure. 


SOURCES : Arch. de Sninlonge, XXXI, 252; Bull. el Revue de Saii- 
longe, 1V, 32 3 XII. 291: Audiat : Zes rirlones des Srplembriseurs, 
p. 110. 120, 121, 163. 


Saurait-on quelque chose de plus sur ce député de Farron- 
dissement de Jonzac, arrondissement dont M. le docteur Vigen 
(Gharles\, rédige des fiches biographiques aussi précises que 
possible ? 

14 
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M. DuranD DE RAMErOoRT nous communique ensuite quel- 
ques correspondances de l'époque révolutionnaire provenant 
de la famille Chevalier-Lareygne, de Douzillac. 

« La famille Chevalier-Lareygne est une des plus anciennes 
familles de la bourgeoisie du Périgord. Elle était originaire 
de Douzillac, près de Neuvic, où se trouve encore la vieille 
demeure patrimoniale, au village de Néautouneix. Les Che- 
valier-Lareygne étaient notaires royaux de père en fils avant 
la Révolution, et l'étude de Douzillac est restée entre leurs 
mains jusqu'en 1870, où M. Léon CHÉMRNSEPAreyens la céda 

à M. Chivaille. 

» En 1789, cette famille se composait de M. Lareygne, 
d'un frère Chevalier-Dubuc, et d'une sœur qui semble avoir 
habité avec le notaire. 

» Chevalier-Dubuc était à Bordeaux au moment de la 
prise de la Bastille. Il faisait un voyage d’affaires, et dans la 
a grande ville, il trouve les occasions d’avoir des renseigne- 
ments précis sur les importants évènements qui se produisaient 
à Paris et passionnaient les esprits. C'est ainsi qu’il écrivit à 
son frère une série de lettres où il raconte en détail tout ce 
qui se passait à Paris, au moins tout ce qu’il pouvait en savoir 
par ce qu'on disait autour de lui, ou par la lecture des jour- 
naux qui n'arrivaient pas à Douzillac. Cette correspondance 
m'a été gracieusement communiquée par M''* E. Lareygne. 
Elle comprend onZe lettres, d’une écriture très lisible, d'un 
style excellent, empreintes sans doute de l’emphase du 
temps, mais dénotant chez leur auteur une bonne culture. 
Malgré que Chevalier-Dubuc se borne à rapporter les faits, 
avec des détails circonstanciés, sans commentaires ou avec 
des commentaires peu développés, il ne parait pas douteux 
qu'il est animé de l'esprit libéral de la bourgeoisie de 1789. 
Il en a l'enthousiasme et les illusions. 

» C'est un lieu commun de dire que la bourgeoisie française 
a fait la Révolution. Gette correspondance nous fournit une 
preuve de plus de l'exactitude de cette observalion historique. 
A ce point de vue, elle offre de l'intérêt. Mais, au fond, ce qui 
diminue la valeur deslettres de Chevatier-Dubuc, c'est que les 
récits qui s’y trouvent consignés sont — autant qu'il m'a été 
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les journaux de l'époque. | 

» Cependant j'ai pensé que les membres de notre Société 
seraient curieux de connaître les lettres écrites par un Péri- 
gourdin de 1789. 

» Observons qu’en dehors des endroits, peu nombreux en 
somme, où Chevalier- Dubuc parle de ses affaires personnelles 
sans y insister, et comme en passant, la question politique 
domine visiblement toutes ses préoccupations, et qu'il appa- 
raît clairement que l'intérêt qu'il y attache est partagé par 
son frère de Douzillac. 

» De ces onze lettres, la première est sans date, ni signature, 
mais elle se date naturellement par le récit de la prise de la 
Bastille, et la deuxième du 1° août 1789, en est bien la suite 
et fait la deuxième de la série, qui se continue jusqu’au 
49 septembre 1:89 où se produit une interruption. La corres- 
pondance ne reprend que le 3 juillet 1790 pour finir le 
20 novembre 1790. Les lettres de cette deuxième période 
n'offrent plus le même intérêt que celles de la première, et 
il est facile de voir que l'enthousiasme du début s'est bien 
atténué. Il y a une lettre, à ce point de vue qui paraît très 
significative : c'est eelle du 17 juillet 1790 dans laquelle il 
donne les instructions pour activer la construction d’une 
maison dans laquelle il espère « mener une vie tranquille en 
‘ se retirant dans son pays natal...» Il n'est pas diflicile 
d'imaginer que les beaux rêves de 1789 s'étaient effacées et 
que la vérité commencait à apparaître. » 


De son côté, M. Dipon nous fait la communication suivante 
à propos du mauvais pain dont l’on entend se plaindre luus les 
jours : 

« Dans une réunion de la Société des Amis de la Constitution, 
tenue le 148 décembre 1790, M. Château, après avoir obtenu la 
parole, est monté à la tribune pour demander qu'il fût fait 
une pétition à MM. les officiers municipaux, concernant le 
pain, disant que celui qui se faisait à Périgueux ne pouvait 
être plus mauvais, attendu qu'on insérait, dans la bonne. 
farine, du bled d'Espagne, des fèves, des pommes de terre 
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et autres denrées, qui ne pouvaient que détériorer cette 
* nourriture si essentielle à l'homme. Cetle motion a été vive- 
ment appuyte par plusieurs membres et entre autres par 
M. Bardon, officier municipal, qui a promis à la Société qu'il 
s’en occuperait de suite. » 

Déjà, dans une précédente séance (11 et 12 septembre 
1790). Pierre-Eléonor Pipaud s'était fait l'écho des piaintes 
du peuple au sujet de la mauvaise qualilé du pain, en une 
diatribe contre l'administration municipale : « Vous ne lais- 
seriez pas souffrir l'intérèt public pour favoriser celuy de quel- 
que particulier ! Vous ne souffririez pas qu’il y eut, dans les 
nurs que vous devez gouverner la diselte du pain au moment 
que les bleds ne font que d'être récoltés ; vous ne souffririez 
pas qu'il ne se fit que du pain de seconde qualité, que la moi- 
tié de celuy qui pourroit se consommer ; vous ne souffririez 
pas que dans celui qui se fait, il y eut toutes sortes de parties 
étrangères mèlées avec le peut de bled qui mettent les bou- 
angers ; vous ne souflririez pas que l'artiste indigent fut 
obligé de manger chaque jour du pain chaud qui en 
le métant dans l'impossibilité de résister à l’excédant de 
dépence que cela lui occasionne lui énerve Île corps el 
l'expose à des maladies qui feront doublement le tourment de 
sa vie par la privation d'un salaire qui recueille chaque jour ; 
vous ne souffririez pas que l’indigent fut forcé d'acheter du 
pain de. première qualité, faule d'autre, parce que les : 
ressources journalières ne lui permetlent pas de fournir à 
l'augmentation que cette qualité de pain a sur l'autre; mais 
vous feriés tout le contraire de ce que nous avons failsi vous 
vouliez que cette partie de la police qui est la plus utille fut 
bien adininistrée ! » 


Notre érudit vice-président, M. Duranric-DESCOMBES nous 
envoie le solution d'un petit problème bibliographique : 

« Quel était le collaborateur du Chroniqueur du Périgord et 
du Limousin qui signail Jibécéer Ÿ Ce pseudonyme, que le 
conte de Larmaudie attribuait à l'abbé Antoine Cabanel, ne 
à Belves en 4825, mort curé de Saussignac en 18K0, était 
celui de Jean-Baptiste Richard, prénommé Charles en famille. 
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Ne, à Lalinde. du mariage de Jean Richard et de Jeanne 
Noëlle de Lotherie, cet écrivain est décédé, le 27 novem- 
bre 1891, à l'age de 75 ans, à Bergerac, où il avait été avocat, 
conseiller municipal et procureur impérial jusqu'au 4 sep- 
tembre 1870. : 

» La Bibliographie du Perigord, qui enregistre Jibeceer sans 
commentaire, mentionne, sous le nom de Richard, un recueil 
des usages ile l'arrondissement de Bergerac et divers articles 
sur le mémorialiste Brantome, sur des restes de orge gauloise 
découverts près de Lalinde, sur les armoiries et sur l'église 
Notre-Dame de Bergerac. 

» Jibecéer etait pocte à ses heures, ainsi que le prouve une 
chanson, dont M. Dujarrie joint le manuscrit à sa communica- 
tion : La prise de Sebastopol. La valeur de nos soldats, « qui 
étonne le Bosphore », y est celibrée dans une dizaine de 
strophes, Se terminant par ces mots : Sébastopol est pris ! Com- 
posée le 8 octobre 1851, cette chanson, écrit M. de Biran, 
provoqua les plaisanteries des Bergeracois, parce que, sur un 
faux bruit de la chute de la citadelle russe, le poète avait 
chanté la victoire près d'un an trop tôt. 

» C'etait une personnalité spiriluelle et symphathique, que 
ce Richard. « Japhet » n'a point manqué de le crayonner en 
tète de ses Silhourettes et profils. recueil, sans date, vendu, à 
Bergerac, à la librairie Duverueuil. L'avocat y apparait de dos, 
dan« sa petite taille, ne montrant que Ie bout de son nez, 
sa tète chauve disparaissant à peu près sous un chapeau haut 
de forme, tenant, de la main droile, une canne droite comrhe 
une épée, et jouant, de la main gauche, avec une clef. Cette 
silhouette d'un des types les plus originaux de la ville de 
Bergerac est suivie de ces lignes humoristiques : 


« C'etait une ville qui renfermait dans ses murs bien des choses 
intéressautes et suaves, de< inilitaires, des petits cochens, des truffes 
et de jolies femmes ; voire mème un Palais. dit de Justice, où les 
gens du barreau se rendaient à heure fixe et aussi... appelés par ic 
travail de leur profession, en fredonnant quelques airs d'autrefois, 
fréquemment interrompus par leurs haltes successives chez tous les 
boutiquiers de leur voisinage, ce qui leur permettait de se mettre au 
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courant de tous les évenements, grands et petits, qui se sont pro- 
duits, se produisent ou même ne se produiront pas. » 


» Désormais les deux articles de la Bibliographie du Périgord : 
Jibécéer (J. B. C.R., tome IT, p. 52), et Richard (Jean-Baptiste- 
Charles), (tonne IL, p. 65), ne devront s'appliquer qu'à uv 
méme personnage. » 


1 reste à procéder à l'élection d'un candidat qui demande 
à entrer dans notre compagnie. 

Aprés un vote à main levée, M. le President déclare admis 
membre titulaire de la Société historique et archéologique 
du Périgord : 


M. Bessox (Jean-Emmanuel), officier de la Légion d'honneur, 
lauréat de l'Institut, directeur honoraire de l’'Enregistrement 
de la Seine, boulevard de Vésone, 8, à Périgueux et à Bussière- 
Badil, présenté par M. Raoul Paradol et M. Féaux. 


L'ordre du jour élant épuisé, la séance est levée a quatre 
heures moins un quart. 


Le Secrétaire general, Le President, 


Frrn. VILLEPELET. M: pe FAYOLLE. 


LE CHATEAU DE CASTELNAUN 


La rivière Dordoigne — ancienne orthographe — riviere 
puisqu'ainsi en ont décidé les g'ographes, a pris, ces derniers 
temps, une célébrité grandissante, grice aux moyens de 
transport, qui en ont facilité la visite, ct tant à cause de 
l'attrait pittoresque de ses rives que de la profusion de 
châteaux qui décorent sa vallée. Depuis Argentat, limite de 
sa navigabilité, jusqu’au point ou elle opere sa jonction avec 
la Garonne, sa suzeraine imposée, on ne compte pas moins 
d’une vingtaine de constructions féodales, de manoirs ou de 
bourgs fortifiés, échelonnés sur son parcours. Et ce rombre 
serait presque triplé si l’on tenait compte des autres habita- 
tions anciennes, forteresses ruinées, tours isolées, fragments 
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d’abbatiales, monuments de toute sorte, distants à peine 
d'une lieue dans l'intérieur des terres. 

Le paysétait autrefois divisé en quatre baronnies : Bourdeille, 
Biron, Beynac et Mareuil, dont les châteaux sont, de nos 
jours, à peu près intacts (4). L'un d’entre eux, Beynac, en 
voie de restaurations Somptueuses, possède et mérite la 
réputation la plus grande, aussi bien par sa valeur de 
monument que par son sitc particulièrement pittoresque. 
Il se dresse, agrippé sur un rocher aux teintes calcinées qui 
domine à pic un coude de la rivière, en égrenant des maisons 
jusqu’à la berge d'où elles se mirent. C'est une situation 
unique, laissant loin derrière elle, hauteur des coteaux et 
largeur du fleuve mis à part, les vues les plus renommées 
des burgs du Rhin. 

Ce point, le plus remarqué de tous, est aussi nommé le 
Quadrilatère, à cause de la présence des trois autres châteaux 
qu'un seul coup d'œil embrasse : Fayrac, Marqueyssac et 
Castelnaud. 

À vrai dire, cette dénomination de Quadrilatère ne laisse 
pas d’être un peu présomptueuse, car sur ces quatre châteaux 
il en est un, celui de Marqueyssac, n’appartenaut pas à 
l’époque féodale, à part quelques substructions, datant peut- 
être de la période anglaise. -C'esl aujourd'hui la grosse 
demeure, largement confortable, du xvin* siècle, avec une 
tour occupant le milieu de la facade et contenant l'escalier. 
Mais cette tour ajoute son gabarit pointu à l’ensemble du 
panorama, et, à tout prendre, la réputation du point dit 
« Aux quatre châteaux » s’en trouve, par elle, justifiée. 

Si le voyageur qui passe admire d'abord Beynac, qui 
s'impose, remarque en face la silhouette découpée de Fayrac, 
émergeant des arbres, voit Marqueyssac dominant la pente 
douce de son coteau, il ne distingue pas toujours les ruines 


(1) C'est à dessein que nous les mettons dans cet ordre. Chacun des 
possesseurs se qualitiait de premier baron. Lorsqu'on faisait d'eux un appel 
nominal, on appelait collectivement Messieurs les quatre barons, et à la 
fin des procès verbaux, on iuscrivait leurs noms autour d'un cercle. Mais 
Brantôme rapporte qu'aux Etats tenus à Nontron en 1570, la préséance fut 
décidée dans l'ordre que nous avons suivi, 
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de Castelnaud ({), ou bien, s’il les découvre à travers le 
poudroiement du soleil aveugiant, il n'y suppose que quelques 
paus de murs autiques et frustes. En cela il faiterreur, car la 
véritabie importance du château de Castelnaud ne réside 5as 
dans la partie qui domine la rivière. 

La pente, en cet endroit, étant d'une verticalité presque 
absolue, les défenses de la forteresse se sont portées sur 
l'autre versant, un vallon de profondeur encore respectable. 
et, partant, se dérobent à la vue. C'est pourquoi il n'y a 
guère, pour apprécier ce château, comme il le mérite, que les 
piétons assez inzaunbes pour moater le visiter de pres, eu 
affrontant les raidillons redoutables du village, où les pierres 
roulantes alternent avec un pavage glissant, le tout fournis- 
sant l'occasion d'un excellent apprentissage pour le métier de 
coùvreur ! | 

C'est pour éviter cette pcine au touriste averti des choses 
archéologiques, que nous essayons aujourd'hui d'établir la 
monographie de cette forteresse, une des plus anciennes de 
la région. Le temps l'a moins dégradée que {es hommes : 
mais, en dépit des picrres utilisées à charger les routes et du 
délabrement de ses matériaux épars, elle livre son passé avec 
autant de nettele que si elle sorcait des mains de ses fondateurs 
et de ses occupants Snccessits. 

Si cette monographie se contentait d'élre architectonique, 
quelques pages suifiraient avec un plan d'ensemble pour les 
explorer. Mais l'intérêt particulier qui s'attache à Castelnaud 
repose Sur ce fail, qu'élant le plus solide rempart du pays. 
toute l'histoire de France peuf se lire sur ces pierres ; tour 
a tour, depuis Îles Albigeois jusqu'aux temps presque 
contemporains, chaque époque de sang y a Jaissé sa 
trace. Le développement dt celte forteresse, depuis la 
premiere courtine du A1 sivele jusqu'aux défenses savantes 
du x\°, jusquà son abandon militaire et son ulilisalion 


(f) Castelnaud cstiudiqué te d'upres orthographe usitée uvjourd'hur. Nous 
vontinuerons donc à ütiliser celte orthographe, sans tenir compte des docu- 
ments qui donnent Castelnau où Castelnou, ni de la désisnation de Castelnau 
de Berbiguieres ou (’astelnau des Miranes, frcquemnment emplorée uutre- 
fois, 
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seigneuriale, ne peut être suivi qu’en procédant par le paral- 
lélisme historique Gar c'est bien l'histoire qui a créc Cas- 
telnaud. Depuis son orisine, il fut un résultat, non une cause. 
Son abandon lui-même est une conséquence, et non Île 
simple produit de l'usure par la marche du temps. 

Essayons donc &e remonter jusqu'a l'époque où le promon- 
loire rocheux était là, vierge encore de tout attouchement. 

En 1052 .. (que le lecteur ne s’effarouche pas. C'est déjà loin 
du déluge) une secte hérétique apparut. Ce fut celle des Mani- 
chéens. A vrai dire, elle était plus rénovée que nouvelle, car 
on la voit déjà fortagissante au temps de saint Augustin, qui,un 
moment, se laissa pénetrer par elle, Quoiqu'aflaiblie jusqu'à. 
pour ainsi dire, disparaitre par la suite, elle ne demeura 
point morte, etle germe se remit en travail à toute époque, 
sous la dénomination de Vaudois, de Paucres de Lyon, mème, 
plus tard, de Jansénistes. On en retrouve les traces jusqu’à 
nos jours. Au fond, c’est une sorte de maladie collective et 
quelque peu périodique, qui sévit sur des intellectualités 
compliquées, enclines à se laisser envahir, sans mesure, par 
le mysticisme, à ne pas se contenter de la banalité de la 
« religion pour tout le monde », à vouloir la rendre plus 
belle à leur gré, suivant une inspiration toujours suscitée 
par le démon d'orgueil, méme lorsqu'ils s'en deélendent. Le 
mot de Léon XIT au sujet de Lamennais disant : « C'est un de 
ces amants de la perfection qui, si on les laissait faire, boule- 
verseraieut le monde », sera toujours vrai. Richelieu disait 
aussi de Saint-Cyran : « Cet homme est plus dangereux que 
six arinées ! » | 

Les fondateurs de ces sectes ont toujours pour objectif de 
devenir des « parlails », des « purs », des « anges sur terre ». 
Pauvres anges ! Comic si le Ciel u'élail pas leur vraie place, 
où ne s occupant pus de philosophie, ils ne songent pas à 
detraquer les intirines cervelles humaines : De Manes à Jan- 
senius, de Liunennais à Raspouline, ce terme «partait » fut 
ue 0bsCSSIOn ; mais si, chez les initiateurs illuminés, l'inten- 
Lun pouvait etre, à la rigucur, généreuse dans son orisine, 
et même souvent s’allier à un ascctisme indiscutable, leur 
réve extra-lerrestre n'en était pas moins chimérique, et la 
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horde des « imparfaits », dont ils faisaient leur clientèle, 
n'était formée, pour la plupart, que de toutes les haines, les 
déceptions, les envies, en un mot, de tous les « ratés » de 
toutes les époques. Partant quelques-uns, ils deviennent 
cent, puis dix mille, puis cent mille, et l'hérésie se développe 
sans qu'il soit bien souvent possible de discerner en quoi, 
au début, elle consiste. | 

Telle fut l'hérésie albigeoïse, qui ne repose, au début, sur 
rien de précis, au point qu'il est difficile de désigner exac- 
tement si Albi en fut le théâtre, devint rapidement une 
terrible secte, abandonnant bientôt la théologie pour la 
politique, les discussions du cloître pour les combats au 
glaive. L' « Ange » se fit justicier, puis guerrier, puis bandit, 
et finalement, cela devint le soulévement du Midi contre le 
Nord. Albi devint l'oppidum du Midi. Simon de Montfort, 
parti de Montiort l'Amaurv, dans l'Ile de France, fut le cham- 
pion du Nord et d’Innocent III. Toulouse, représentée par le 
comte Raymond, ne parvint pas à soutenir sa neutralité 
précaire et recut les coups des deux côlés. Partout où 
la configuration du sol présentait une défense naturelle, 
d'épaisses murailles s’éleverent. Ce fut toute la période 
du xu° siècle, pendant laquelle, en plus, vint s'ajouter 
l'incident matrimonial d’Aliénor (et non Eléonore) d’Aqui- 
taine, épousant à 33 ans le jouvenceau de 19, Henri Planta- 
genet. | 

Les premieres assises de Castelnaud datent de celte époque, 
aux environs de 1150. Elles consistaient en une courtiue de 
six à huit pieds d'épaisseur, épousant la forme du rocher, en 
utilisant toutes les saillies, mais sachant en éviter les 
enclaves, percée d'un certain nombre d’embrasures, de 
guettes, par lesquelles un nombre restreint de défenseurs 
pouvait constamment surveiller le dehors, et close de partout, 
à part une porte toujours difficile d'acces, spacieuse, mais 
barrée par des madriers formidables, et une poterne de fuite 
qui, à Castelnaud, nous apparaîtra comme parliculiérement 
ingénieuse. 

A l'intérieur, un puits, un silo pour les provisions et un 
réduit couvert pour le chef. Le reste de la garnison s'arran- 
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geait contre les intempéries comme il pouvait, avec des 
planches, des peaux, ou à la belle étoile ! 

Ce type de la primitive forteresse du xn° siècle est constant. 
Parfois, il est assez difficile de le dégager des constructions 
postérieures, mais il en existe encore quelques exemples 
abandonnés depuis le xur° siècle, donc intacts. On peut citer 
parmi ceux-ci le château de Montségur dans les Hautes- 
Pyrénées, et celui de Sauveterre, à quelque distance de la 
Dordogne, en Agenais. Il n’y manque pas un moëllon. Une 
courtine épaisse avec grand'porte, un abri, un puits, un silo, 
et c'est tout. Comme défense naturelle, à Montségur, un à-pic 
sur trois côtés variant de quatre cents à pres de mille mètres, 
le quatrième étant des plus précaires comme accessibilité. 
C'était le nid de pie, mieux que le nid d'aigle, lequel n en fait 
pas. 

Voici donc le château de Castelnaud bâti au xrr° siécle, en 
prévision d'évènements possibles. Par qui ? Les conjectures 
ne sont mème pas possibles; mais il est certain qu'il etait, 
en 1214, occupé, sinon possédé avec titre, par Bernard de 
Cauzéac, ou Casnac, ou Cosnac — l'orthographe en est 
variable — qui, d'autre part, tenait le château de Montfort, à 
trois licues de là. 

Ce Bernard de Cauzéac et sa femme Alix de Turenne for- 

maient le plus effroyable couple de bandits que l’on puisse 
imaginer. Ne vivant que de vols et de meurtres..et, soi-disant 
pour rendre parfaits à la manière manichéenne, ceux qui 
s'opposaient à leurs rapines, 
« il leur coupoit piedz et mains, et leur crevoit les yeux, ou les faisoit 
e mourir, tandis que sa femme exercoit mesmes cruautés envers les 
* femmes, auxquelles elle fesoit couper les mamelles et le poulce des 
« mains pour leur oster tout moven de gagner leur vie » (l\. 


Pendant ce temps, Simon de Montfort, marchant de succes 
en conquêtes, de Narbonne à Toulouse, d’Agenais en Quercy, 


(1) Chroniques de Tarde. — Ce fut en raison de toutes ces horreurs que le 
terme arche de Satan fut employé par le peuple pour désigner les quatre 
châteaux, Domme, Montfort, Castelnaud et Beynac, qui avaient été pendant 
plusieurs années la retraite de l'hérésie et de la tyrannie. 

Depuis, Domme est tolalemont rasè, Montfort reconstruit, Beÿnac restauré ; 
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poussa jusqu'en Périgord. Il prit un jour logement à l'abbaye 
de Sarlat où il trouva, recucillis par le mouastère, plus de 
cent cinquante honimes où lemimnes « qui avoient esté extro- 
piés en la facon susdite par les dictz Casenac. » 

La décision fut prompte, Le soir mème, Montfort était 
assiésé et rris. Aussitôt, sans débrider, Simon alla se porter, 
menacant, devant Castelnaud. 

À partir de ce moment, nous allons procéder par documen- 
tation certaine. Toute l’histoire de la conquête du Périgord 
est, en effet, parlartement detaillee dans lPouvrage sur le 
Languedoc par les Bénédictins de Saint-Maur, Claude de Vic 
ct Dom Vaissete. Le manuscrit auquel ils ont eu recours est 
le récit de la Croisade écrit par l’ierre de Vaulx-Cernav, 
religieux de lPabbave de ce nom, qui prit part à tout ce qu'il 
raconte et décrit les evenements tels qu'il en fut le spectateur 
depuis 1205 jusqu'en 1218. 

Voici le passage qui à trait à Castelnaud : 

Simon de Montfort détacha une partie de son armee, sous la con- 
duite de l'évèque de Carcassonne. pour aller ruiner le château de 
Montfort dont le scigneur, qui avait pris Ia fuite, se servait depuis 
longtemps pour exercer une intinitée de Lrigandages dans tout le 
Périgord. Simon contisqua tous les domaines de Bernard de Casenac 
_et les donna en fief au vicomte de Turenne. beau-frere de ce seigneur, 
qui lui en fit hommage par un acte date de Dôme (1) au mois de 
septembre 1211. 

Montfort se saisit d'un troisieme château en Perigord, nomme 
Castelnau. voisin de celui de Montfort. et v mit une garnieon pour 
tenir tout le païs en bride. 


seul, Castelnaud protile ses ruines sur le ciel ; c'est donc à lui qu'à défaut 
des aulres s'adresse La désignation legendaire : arca Satanar. 

Arca est1l pris dans le sens de tombeau, cachet, repaire ? Vu bien arche, 
arcade, auquel cas ve serail d'après arquatus — arqui nest pas Jatin —. 
Nous imaginerious plutôt qu'arca esUune deviation de hbarea, L'assimilation 
d'un promontoire, s'avansant eu proue sur le précipire, et d'une barque, a dù 
frapper des le début l'ub-crvatiou populaire. 

Quant au Diable,c’etait le responsable de tout, à ces époques où l'on n'avait 
pas le Gouvernement pour endosser tous Les mefaits. 

(tj Maintenant Dome. Plus loin, il est parlé d'un troisième château ; le 
deuxième était celui de Domme dont Simon s'empara en se rendant de Mont- 
fort à Castelnaud. 
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Il s'empara aussi de celui de Bsinue, dont le seigneur le pria de ne 
pas détruire ce château, sous prétexte que c'était la seule place du 
pais qui fut dans le parti du Roi de France contre celui d'Angleterre. 
Montfort ne jugea pas à propos de Jui accorder sa dernande, et. lui 
ayant fixe un terme pour réparer les maux qu'il avoit causez, comme 
il vit qu'il ne se pressoit pas d'exécuter ses promesses, il fit abattre 
malgre lui les tours et les murailles de son chäteau. . 

Un peu plus loin nous lisons : 

Simon apprit vers le même temps (25 septembre 1215) que Bernard 
de Causéac, seigneur de Castelnau en Périsord, avoit surpris ce châ- 
teau sur un chevalier francois qu'il (— Simon) y avoit établi pour 
gouverneur, et en avoit fait pendre toute la garnison. 


De la Iccture de ces deux passages, il faut retenir ceci : que 
le château de Castelnaud y est donné comme capable de tenir 
tout le païs en bride, ce qui indique l'importance de cette forte- 
resse ; ensuite que Baynac fut, à cette époque, presqu’en 
entier démoli. Un seul donjon rectangulaire, improprement 
nommé par tradition four sarrazine, et la solide muraille qui 
s'appuie sur le rocher du côte de l'Ouest pourrait être un 
vestige du château antérieur, quoique la facon dont elle est 
maganifiquementappareillée, justifierait plutôt une reconstruc- 
tion au Courant du xm° siècle, dans le calme relatif quisuivit 
la croisade. 

À Castelnaud, au contraire, la lotalité de la défense du xn° 
est intacte. couronnement à part, bien entendu. 

Le second passage contient sûrement une erreur, ou bien 
il est incomplet. | 

En 1215, Bernard de Cauzac, chassé de Montfort et de: 
Castelnaud l'année précédente, n'était plus qu'un routier 
errant. Qu'il ait, par un coup de main dont il était capable, 
surpris le châtcau sur le gouverneur, lieutenant de Simon, 
cest possible ; qu'il ait fait pendre la garnison, ce qui 
élait dans ses habitudes. c'est probable ; mais ce qui est 
encore plus Certain, cest que Simon ne resta pas sur le coup 
et que Bernard et sa bande de reitres, où figuraient paraît-il — 
déjà ! — des Allemans (1), ne tardèrent pas à étre peudus 


(£) Voir les notes et preuves du livre XXI de l'Histoire du Languedoc par 
de Vic et Vaissète, d'apres Petrus Vallis. 
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plus haut et plus court. Simon ne quitta, en effet, le pays 
qu'après l'avoir en entier subjugué. Et ce ne fut qu’absolument 
rassuré sur cetta possession, sanctionnée à Melun le 
X avril MCCXVI, par Philippe-Auguste, qu’il alla terminer sa 
carrière sous les murs de la cité de Raymond VI. 

Si Roland eut son barde en le moine Théroulde, Simon de 
Montiort eut le sien en Guillaume de Tudèle, auteur des Canzos 
de la Crozada contre els eretges d’Albèges. Toute la croisade y 
est racontée en strophes de longueur variable, rimées en asson- 
nances jusqu’à dix ou vingt fois répétées, qui donnent à cette 
forme poétique une grandeur rythmique autant qu'une 
intensité déclamatoire des plus rares. En voici quelques 
fragments : 

Li Frances de Paris e cels devas Campanha 
Vengon a Castelnou rengat par meila planha, 


Mas lo coms sel de Foiss ab tota sa companba 
Lor es emei la via et li roter d'Espanha. 


Le comte de Montfort que a Castelnou fu 
Mentre quels se combaton a forsa e a vertu 
Fai tost garnir los sens que ab lui son venu 
Ditz lor que conpanho que defors son ichu. 


Le castelas de Lavaur i perdet dels filhs trei 
Que no naveit plus bels so cug ni coms ni rei 
E la ost de Tolosa e sos lo Castelnou el prei 
Sen volian anar tant so en gran efrei. 


Le Castelnou si souvent répété est-il celui du Périgord ou 
celui, plus probablement devenu, avec le temps, Castelnau- 
dary (autrefois Castelnau d’Arri), peu importe, cette courte 
digression n'étant ici que pour y faire figurer un monument 
littéraire, et citer Guillaume de Tudèle. De même, s'il est 
impossible de préciser s’il y a eu attache entre Castelnaud du 
Périgord et Pierre de Castelnau, le terrible légat d’Innocent Ill, 
on nous permetira de relater, en quelques lignes, que la 
Croisade fut déchaînée par son meurtre dans des circons- 
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fances effroyables, ordonné, dit-on, par Ravmond VI de 
Toulouse, et perpétré par le sire de Saraman, au milieu du 
Rhône, en pleine nuit, sur une barque à la dérive. L'histoire 
ne dit pas si des nuages chevauchants ajoutaient à l'horreur 
du tableau les vicissitudes du clair de lune ! 

Il paraît qu'on a retrouvé un hymne latin rimé sur la mort 
de Pierre de Castelnau. Deux chœurs vêtus de deuil (sic) 
auraient chanté cet hymne. Il est dommage que la musique 
ne soit pas parvenue jnsqu'à nous, par tradition orale ou 
par manuscrit neumatique, car, d'après les paroles, cile devait 
être particulièrement expressive : 

Quis posset unquam satis ferre 
Satis tristari et dolere 

De nece tam magni viri! 

Quis posset satis lacrymare 

Et pro meritis aestimari. 
Casum obitus tam vi. 


Suivent quatre strophes d’un aussi beau caractère. 


Rentrons dans le domaine de notre histoire régionale. 
Simon est mort, la Croisade est, sinon terminée, du moins 
languissante jusqu'à l’extermination des derniers hérétiques, 
vingt années plus tard. C'est le moment où l'on profite des 
leçons de la guerre. en étudiant les vices des forteresses, et. 
en y parant par des remaniements perfectionnés. Ce sera 
l'occupation du xuir° siècle en Périgord. Arrêtons-nous donc 
à ce moment pour définir archéologiquement, sur le plan de 
Castelnaud, la construction du xu° et l'extension du x}, 
jusqu’au jour où la forteresse périgourdine connaîtra de nou- 
veau les affres du siège au cours de la Guerre de Cent Ans. 

Ce plan, ainsi que les dessins et l’admirable vue cavalière, 
sont dus à l’obligeance de M. Henri Laffillée, architecte en chef 
des Monuments Historiques, qui a bien voulu mettre pour moi 
son crayon au service de son amitié. Il s’est rendu le proprié- : 
taire du château, non plus à coup de catapultes, de pierriers 
ou de carcamuses, mais par un acte dûment notarié, ce qui, 
de nos jours, est plus certain dans le présent et, peut-être 
plus durable dans l'avenir. 
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Avant, néanmoins, d'entreprendre la definition technique 
des défenses de Castelnaud jusqu'au x1v* siècle, il n'est pas 
inutile, quoiqu'en ayant déjà donné plus haut un aperçu, 
d'établir d'après quelles règles on procédait pour déterminer 
un lieu propre à supporter une forteresse, Ce choix était loin 
d'étre livré au hasard. En principe, la construction élevée 
h'élait considérée que comme devant compléter la résistance 
sur un Sol dejà déiendu par ses approches naturelles. La 
situation la meilleure était celle, de préférence sur un coude 
de rivière, où s'avaneait un bec rocheux triangulaire, aussi 
aigu que possible, donc bordé de précipices de deux côtes, 
tandis que le troisième, attenant au plateau, pouvait faciliter 
ravitaillement et sortie, tout en étant défendu par un large 
lossé. Tous les constructeurs de forteresses primitives ont 
agi de la sorte. C'est au point qu'il est infiniment rare de 
trouver une disposition naturelle de cette espèce qui soit res- 
tée inemployee. Dans ce cas, ou bien la roche était friable, 
ou bien l'endroit sans aucun intérêt d'occupation, ou trop 
proche d'un fort déjà existant. 

Le rève, pour les esprits illusionnistes — il . eut de toul 
temps — élait Le roc isolé de partout, tel qu'un dyke volca- 
nique ou un calcaire érodé dans tous les sens. Polignac et 
Foix en sont deux exemples fameux. Mais, à l'usage, on 
s'apercevait vite Que, si la sécurité contre l'assaut y était plus 
urande, la résistance y devenait vite précaire, par l'absence 
de toute communication, pour la fuite ou la subsistance. Le 
sire de J'oix en fit la triste expérience avec Philippe Auguste, 
Sa devise était : Tocot se gausos. Touches-v si tu l'oses ! Il fut 
touche tant à la base qu’à la tête ! 

Les villes, qui s'élaient fondées aulour d'une abbaye ou à 
l'ombre d’un château, utilisaient moins cette assiette déien- 
sive naturelle, toujours restreinte et se refusant au develop- 
pementultérieur. Aussi leurs fortifications étaient-elles, en 
wénéral, plus coûteuses, beaucoup plus raisonnées, et, malgré 
cela, moins tenaces, C'était des enceintes flanquées de tours el 
séparées par des lices, landis que bien rarement la forteresse 
isolée était encerclée par une muraille continue, la nature 
lui fournissant la securité certaine par deux côtés sur trois. 
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D'autre part, les châteaux, ne contenant qu'une faible gar- 
nisou, ne pouvaient songer à occuper un espace tant soit peu 
étendu; c'est pourquoi, lorsque la position naturelle était d'une 
certaine superficie comme à Laon ou à Saint-Flour, comme 
dans notre contrée, à Domme, c'était une ville qui s'installait, 
en cédant la partie du terrain la plus difficilement attaquable, ‘ 
pour l'établissement du château, faisant office de donjon. 

De ces villes féodales, abbatiales ou communales, les unes 
ont prospéré jusqu'à nos jours, d’autres se sont atrophiées, 
presque jusqu'à disparaitre. Certes, des raisons sociales ou 
économiques en ont été la cause, mais il nous semble que, 
dans l'étude de ces origines, on n'a pas assez tenu compte du 
coefficient, tout banal qu'il soit, de la résistance musculaire 
et des besoins stomacaux de l'homme et du cheval. Si l'on 
considère que, chez nous, les communes, gros bourgs, agglomé:- 
rations marquées, se rencontrent à une distance à peu près 
réguliére de deux ou trois lieues ; les cantons, petites villes, 
établissements plus vastes, à celle de six à sepi ; les sous- 
préfectures à une moyenne-de quinze ; les cheîs-lieux au 
double environ, il faut convenir que ces distances sont celles 
après lesquelles l'homme est tenu de s'arrêter et de boire, 
le cheval aussi, plus loin, et que, pour les deux, après quelques 
jours de cet exercice, le repos plus prolongé autant que plus con- 
fortable, s'impose. Constatant cela, on doit reconnaitre que 
les villes se sont développées en vertu de ces conditions. Tout 
groupement urbain ne vit que par ceux qui y passent et v 
séjournent, sans en être les habitants, qui rapportent, mais 
qui coûtent aussi, tandis que les premiers sont tout profit. 

D'autre part, les marchés et les joires, qui attirent, à jour 
fixe, la région environnante, ne peuvent être un avantage 
pour celle-ci, en même temps qu'une recette importante 
pour la cité, qu’à la condition que deux villes ne se nuisent 
pas entre elles par un rapprochement qui transformerait 
chaque acheteur en àne de Buridan ! La cause primordiale, 
constitutive du progrès ou de l'abandon d'un groupement de 
maisons, depuis le modeste hameau jusqu'à la plus vaste 
agglomération, est donc la distance, spécificatrice de l'étape. 
Et la formule administrative qui a classé les villes depuis la 

15 
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Révolution ne fut que l'enregistrement de cette extension 
naturelle et géographique résultant, non d'une volonté muni- 
cipale, mais de la chronomcétrie du besoin de repos et de 
nourriture chez l’homme et les animaux. 


Il faut tenir compte, néanmoins, de certaines contingen- 
ces, non déplacables, telles que les sources, les mines, ou 
autres richesses naturelles. Auquel cas ces éléments furent le 
point de départ et non le but d'arrivée de l'installation suc- 
cessive des groupements environnants. 


Cette théorie, bien entendu, n’est pas absolue. Elle ne peut 
être présentée comme vraie que pour les temps passés. Elle 
se transforme avec les chemins de Îer, l'automobile, l’aéro- 
plane. Le développement rapide jusqu’à l'instantanéité d’une 
ville, autour d’une gare de bifurcation élevée dans un pays 
perdu, subit à l'évidence un processus différent. Pourtant, s'il 
y a différence en l'espèce, il y a similitude en principe. La 
vapeur a des exigenses périodiques d’eau et de charbon. Le 
moteur à explosion demande, à point constant, des dépôts 
d'essence. Ces matières, qui remplacent sous une autre déno- 
mination le coup de l’étrier, répondent au même besoin et 
produiront les mêmes effets. 

Seule, l'électricité, puisant son fluide dans la houille blan- 
che des cascades, et la transportant, pour ainsi dire, sans 
perte, jusqu'à l'infini, sera capable, un jour proche, de faire 
faire le tour du monde à un tramway sans arrêt aucun, dus- 
sent les voyageurs à l'arrivée, être irrémédiablement privés 
de raison. Ces vitesses enragées, rapelissant la planète, ren- 
dront-elles l'humanité plus heureuse ? Ch: lo sa ? En tout cas, 
et comme, par bonheur, nous n’v sommes ss encore, reve- 
nons à Castelnaud. 


Développons le plan linéaire trace par M. Laffillee. 

Nous y observerons tout d'abord les magnifiques courtines 
À, A’, A”, du xu° siècle, contenant en B Ie donjon, ou plutôt, 
à vrai dire, l'abri retranché. Ces courtines étaient éperonnées 
par le rocher mème dont les quelques fissures sont encore 
aveuglées par un glacis solide, défendant l'escalade. 
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On remarquera que la courtine en A” est moins épaissé et ne 
devient eu réalité qu’un gros mur, soutenu à l'extérieur par 
des contreliorts, prévision d'équilibre constante à cetie 6po- 
que. C'est parce qu'elle donnait sur le vide; aucune attaque 
n'était à craindre de ce côté. La muraille, en 4’, élait encore 
à peu près à pic et peu atlaquable. Elle était donc d’une épais- 
seur moyenne de cinq pieds tandis qu'en A se trouvait la 
sériense défense. A cet endroit, l'épaisseur de la courtine est 
formidable. On notera sur le plan cinq embrasures intérieures, 
de guette, qui sont des merveilles d’ingéniosité. Chacune 
pouvait contenir un homme dont le secteur visuel se raccor- 
dait avec celui du voisin. Nous en avons fait l'expérience. 
Grâce à ces cinq secteurs, aucun point du coteau dominant, 
seule arrivée possible d’une attaque, n'était hors de vue. La 
surveillance était donc absolue et immédiate. 

La sixième embrasure, pres de la porte, échappait au svs- 
téme et se contentait de surveiller les QU de la rampe 
rocheuse accédant à lhuis. 


F. DE LA TOMBELLE. 
(A suivre). 


7 TO Ta — 
LA LIGUE ET L'ÉDIT DE NANTES EN PÉRIGORD 


É Chabpitre Il 
(Suite. » ; 

S 1. Pendant ce temps-là,de graves événements s'agitaient 
autour du Roi. Le duc de Guise était en Lorraine et les Seize 
l'appelaient constamment à Paris. Henri II et la Reine mère 
envoyèrent auprès de lui Pomponne de Bellièvre, pour lui 
défendre, au nom du Roi, d'entrer dans la capitale ; mais sur 
de nouvelles instances, failes par la Ligue, le duc arriva le 
9 mai ; les Parisiens l'accueillirent avec un enthousiasme 
délirant. Henri IF eut peur ct fit venir les gardes-fransaises 
avec quatre mille Suisses, commandés par le maréchal de 
Biron. À ces dispositions menaçantes, Paris donna comme 
réponse la Journée des barricades. La Cour affolée prit la fuite 
et ne s'arrêta qu'à Chartres. Ce iut une véritable déroute, 
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que la Reine-mère essaya de réparer en ouvrant des négocia- 
tions diplomatiques avec la Ligue ; de ces conférences sortit 
l'Edit d'union, en vertu duquel. le duc de Guise, maintenu 
dans ses fonctions de lieutenant-général du royaume, obte- 
nait quatre places de sûreté; son frère Charles recevait le 
commandement de l’armée du Dauphiné et le duc de Nevers 
l'armée du Poitou. 


$ 16. Les villes closes de Guyenne recurent 

ordre de prêter le serment de la Saint-Ligue : le voicy : Vous jurés 
et prometés à Dieu et au Roy de vivre et mourir en la religion 
catolique et romaine, promouvoir à l’avancement et conservation 
d'icelle, employer de bonne foy toutes vos forces, moyens, sans 
épargner votre propre vie, pour extirper du royaume de France, 
pays et terre de l'obéyssance du Roy. toutes et chascunes héré- 
Sas » (1). 

Périgueux et Sarlat refusèrent encore d’adhérer à la Ligue: 
mais à Ja date du 1° septembre, Henri I renouvela l'ordre à 
ses gentilshommes de signer l'Union. 

L'Edit confirmait la déclaration de guerre faite aux protes- 
tants par le traité de Nemours. Le trésor étant vide, le Roi 
convoqua les Etats-Généraux à Blois, pour le 1‘ novembre. 


VV SO v A 


LD 
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S 17. Les Calvinistes ne se crurent pas obligés de déposer 
les armes pendant la période electorale ; leur fait de guerre 
le plus important, accompli dans la Guyenne, fut la prise de 
Domme, puissante forteresse, érigée vers 1303, sur des ter- 
rains achetés par Philippe IIT. 

La ville se dressait à 400 pieds de hauteur, au-dessus de la 
Dordogne, sur un vaste rocher triangulaire ; deux côtés 
étaient protégés par une épaisse muraille garnie de plusieurs 
tours et par une citadelle, appelée Château du Roi, qui se 
trouvait à 300 pieds de distance, vers le couchant. Le côté 
nord, qui domine la rivière à pic, n'était défendu que par un 
bastion construit au N.-0., vers Pech de Cayre (2). La citadelle 
était séparée du plateau rocheux de Domme par un fossé 


(1) Brive, Chronique brivoise, reproduite par le Bulletin de la Bociété 
historique de la Corrèze, t. 32, p. 40€ -106. 
(2) Lieu-dit de la commune de Domme. 


— 219 — 


large et profond, allant de la tour Poissonnière à ce bastion ; 
elle consistait en une vaste enceinte, close par des murs créne- 
lés, avec des sous-sols pouvant abriter la garnison, les vivres 
et les munitions ; vers le milieu s'élevait la tour Brune, où lo- 
geaient le gouverneur et les gardiens. ln 1588, le gouverneur 
s'appelait Jean de Solminihac (1), seigneur du Roc-Marty. 

Le 25 octobre, Geoffroy de Vivant s'empara de la ville par 
surprise, avec cent hommes d'armes, commandés par. le 
capitaine Bordes, seigneur de Masrobert et par La Ramièére ; 
us avaient escaladé les rochers du nord avec une audace 
invraisemblable, servie par la trahison de deux habitants. 
Quelques gentilshommes allèrent aussitôt dans le Château 
du Roi, secourir le gouverneur ; les premiers arrivés furent 
Bertrand de La Mothe-Féñnelon et son neveu Jean de Sali- 
gnac, qui s'étaient distingués au siège de Sarlat. 

« M. le maréchal de Biron et M. le baron, son fils, qui lors se ren- 
» controient à Biron, assemblerent les senéchaux et noblesse de 
» Périgord. Agenois, Limousin et Quercy, pour le secours du chas- 
» teau » (2). 


Vivant essaya vainement d'enlever cette citadelle ; mais il 
s'empara de toutes les maisons sises à l'ouest de Domme, 
jusqu'au prieuré de Cénac, qu’il réduisit en cendres. 

Le » novembre au matin, ses éclaireurs signalèrent une 
compagnie d'arquebusiers à cheval, arrivant sur le plateau de 
Bora (3), qui domine la ville de Domme à l'est; c'était le seul 
côté par lequel on pouvait mener utilement une attaque; les 
assaillants étaient commandés par Guyon de Touchebœuf- 
Clermont {4),sénéchal du Quercy,et par Antoine de Boysson(s), 
sénéchal de la Basse-Auvergne. Appelés par le maréchal de 
Biron, ils avaient espéré le trouver et marcher sous ses 
ordres. 

« Vivant monte au-devant d'eux, juge à Jeur contenance qu'ils 


(1) Fils de François, seigneur de Cernet, commune de Daglan, canton de 
Domme (Dordogne). : 

(2) La Chronique de J. Tarde. 

(3) Lieu dit de la communs de Demme. 

(4) Fils de Jean et de Louise de Salignac. 

(S\ File de Hugues, seigneur de Bournazel en Auvergne. 
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»n n'ont point dessein de combattre. fait avancer sa troupe, les charge. 
» les met en fuite, les poursuit jusqu'à Nabirat, où ils avoient laissé 
» Jeurs gens de pied, pour les soutenir. Ils les font sortir à cet effet : 
» mais Vivant fait jonchée d'une trentaine, qui furent tués à l'entrée 
» du bourg, les autres fuyant jusqu'à Gourdon » (1). 


Biron arriva le lendemain, avec quatre cents chevaux, cinq 
mille arquebusiers et quatre pièces d'artillerie, force impo- 
sante devant les cent Huguenots de Vivant, dans un pays 
catholique et tidele au Roi, mais au lieu d'attaquer par l'est, 
où les pentes de Born dominent la ville à faible distance, le 
maréchal s'élablit à l'ouest et ses boulets, lancés du plateau 
de Mombette, tumbaient à moitie distance de la ville. 

« ]1 continua sa batterie tout le jour du lendemain et fit redonner 
» tout le saïr ; mais voyant n'augmenter que la perte. il lève le siege, 
» reconduit ses couleuvrines à Biron et le s' d'Aubeterre se retire à 
» Périgueux. Le capitaine Solminihac se voyant abandonne, capitula. » 


Biron n'avait autour de lui que des Ligueurs, et comme 
tous les politiques, il préférait donner la victoire aux protes- 
tants qu'à la Ligue. 

La prise de Domme produisit une trés vive impression sur 
tout le royarime; l'ambassadeur d’Espagne l'annonça, le 
6 novembre, à son souverain dans les termes suivants : 


«… Les Huguenots se sont emparés de la ville de Domme, en 
» Périgord, qui est une place tres importante par sa situation sur la 
» rivière de Dordogne. en un lieu tres élevé et trés fortifié. Il sera 
» difficile de la recouvrer et les Huguenots en feront une autre 
» La Rochelle » (2:. 


Cinq ou six jours après l’audacieux coup de main de Vivant, 
le 4 novembre, Henri II écrivit à Bertrand de La Mothe- 
Fénelon : 

« M. de La Mothe, j ay entendu que. voyant la surprinse que les 
» ennemyvs ont faicte de ma ville de Domme, vous vous estes gesté 
» dans le chasteau, pour le conserver soubz mon obeyssance, dont je 


» vous scaÿ le bon gré que merite le témoignage que vous avez, en 
» cela, donné de vostre dévotion à mon scrvice... J'envoye par dela 


({) Vivant : Faits d'armes, p. 54. 
(2) Reproduit par le Bulletin de la Kocieté arch. du Périgord, t, VITE, p. 87, 
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» le 5° de Gaulejac (1) avec depesche fort expresse, affin d'y fere don- 
ner tout le secours qu'il se pourra, non seulement pour la conser- 
vation dud. chasteau, mais aussi pour le recouvrement de la ville... 
» Escript à Blois. le 4° jour de novembre 1588. 


vs 


» HENRY » (2). 

Quand La Mothe recut cette lettre, le château de Domme 
avait été pris par Vivant: mais le Roi traitait les généraux 
vaincus avec la même bienveillance que les vainqueurs, lors- 
qu'ils avaient bien accompli léur devoir. Henri IT écrivit 
encore à La Mothe, le 23 novembre : 

« M. de La Mothe. j ay receu vostre lettre du 12 de ce mois, conte- 
» nant le discours de ce qui est passé au faict de Domme, dont je 
» suis tres marry que le succes n’ait este meilleur pour le bien du 
» pays. Je regrette fort la perte que j'y ai faicte d'un si bon et affec- 
» tionné serviteur que m'estoit le feu s' de La Mothe, vostre nep- 
» veu (3), et quoyque l'effort qui y a este faict, n'ayt apporté le fruict, 
» si ne laissé-je de vous scavoir aultant de bon gré du debvoir que 
» vous avez rendu... » (4). 


$S 18. Tandis que les Ligueurs attendaient une circonstance 
favorable pour reprendre la ville de Domme et le château, 
des événements de la plus grande importance se déroulaient 
aux États de Blois. La période électorale avait été calme dans 
toutes les provinces, quuique les Royaux et les Ligueurs aient 
soutenu leurs candidats avec une très grande énergie; l'opi- 
nion publique était généralement favorable au duc de Guise ; 
presque tous les députés appartenaient à la Ligue; un seul 
protestant fut élu. 

L'ouverture des Etats eut lieu le 16 octobre, huit jours 
avant la prise de Domme par Vivant ; l'assemblée déclara que 
l’Edit d'Union constituerait une loi fondamentale de l'Etat; 
Henri III jura de l’observer loyalement et fit prêter le même 
serment par tous les députés ; mais il manifestait souvent une 
vive colère, lorsqu'il voyait le duc de Guise, déjà Roi de 
Paris, devenir le Roi des Etats-Géneraux. 


(1) Armand de La Mothe-Fénolon, neveu de Bertrand, apprit en route que 
son (frère Jean avait élé tué sous les murs de Domme. 

(2) Arch. nat. K 101. N° 22. 

3) Jean, fils d'Odet, et de Jeaune de Mensignao, tué à l’âge de trente ans. 

(4) Arch. nat. K 101. N° 22r. 


= 
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$ 19. Au jour de Noël, arriva dans la Guyenne un courrier 
annonçant que le duc de Guise et le cardinal de Lorraine 
avaient élé assassinés à Blois, le 23 décembre, sur l'ordre 
d'Henri Ill; le cardinal de Bourbon, l'archevêque de Lyon, le 
icune duc de Guise et les principaux chefs de la Ligue, entre 
autres Edme d'Hautclort (1), étaient prisonniers au château 
d’'Amboise. | 

Les Etals furent dissous le 7 janvier 1589 el Catherine de 
Médicis mourut le même jour, à Blois; nul ne s’accupa d'elle ; 
la guerre civile était engagée dans tout le royaume. 

Les Seize écrivirent aux principales villes de France, pour 
leur conseiller d'entrer immédiatement dans la Ligu®; celte 
démarche amena de nombreuses adhésions ; Toulouse, Agen, 
Cahors, Limoges, Tulle, Auch, Rodez, Moissac, etc., envove- 
rent leur consentement ; Bordeaux résista, grâce à l'énergique 
intervention du maréchal de Matignon. Périgueux, Sarlat et 
Brive restérent fidèles au Roi ; Bergerac était toujours acquis 
au calvinisme. 

Jusqu'à ce jour, les communautés ligueuses de Guyenne et de 
Gascogne avaient pu confondre dans leurs serments lc service 
de la Couronne et celui de la Ligue ; mais aprés le coup d'Etat 
du 23 décembre, les villes qui signèrent l'Union devinrent de 
véritables foyers d'anarchie ; les Ligueurs du Limousin, sous 
la direction de l'évêque, après avoir constaté qu'ils ne pouvaient 
pas soutenir en même temps la lutte contre Henri lil et contre 
les protestants, n’hésitérent pas à conclure une trêve avec les 
protestants, pour mener toules leurs forces contre le Roi (2: 

Renri III essaya de réagir en.adressant à ses sujets un très 
habile mandeinent, avec lequel il espérait justifier sa con- 
duile ; en méme temps, voyant la guerre allumée, il convo- 
quait sa noblesse à Tours pour le 12 mars. Il faisait d'ailleurs 
assaut de tolérance avec le roi de Navarre, pour gagner à sa 
cause de nouveaux partisans : le 29 février, il nomma capitaine 
de deux cents hommes d'armes « son cher et bien amé Jean 


(1) 11 s'évada bienlôt et fut nomme lieutenant-général de la Ligue en Cham- 
pagne ; fut tué le 3 juillet 1589, au siège de Péronne. 

(2) Journhl domestique de Roflignac, reproduit par le Bulletin dv la 
Société historique de la Corrèze, t. XV, p. 137 et suivantes. 
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de Syreuilh » (1), qui était protestant. Le 17 avril, il écrivit à 
Jay de Beaufort, notable habitant de Périgueux : 

« M. de Beaufort, le s' comte des Cars m'a tesmoigne la bonne 
» volonté que vous avez à mon service ct la preuve que vous en avez 
» rendue par le soing et diligence dont vous avez usé pour maintenir 
»s ma ville de Périgueux en mon obéissance, ce que j'ay esté bien 
» ayse d'entendre. Comme j'ay à plaisir de cognoistre ceulx qui me 
» sont bons et affectionnés serviteurs. du nombre desquels ayant si 
» bonne accasion de vous tenir. je vous ay bien voulu assurer par la 
» présente du bon gre que je vous en sCcay (2).... 5» 

Le roi de Navarre avait écrit, le 21 mars, à ce même Beau- 

fort : 
« M. de Beaufort, Nous ne sommes pas nez seulement pour nous, 
mais pour servir surtout à la patrie, et tant plus nous nous aper- 
cevons que les nouveautez s'v engendrent, tant plus devons-nous 
veiller à sa conservation. Vous avez jusques icy marche sincere- 
ment en toutes vos actions ; continuez, je vous prie.et vous asseu- 
rez ung chascung que je ne hay rien tant que les changements, 
contre lesquelz je teurneray tousjours mes moyens et mes 
forces (3)....5 


On pourrait croire, en lisant ces deux lettres, qu'elles 
furent adressées à quelque puissant gentilhomme, dont le 
roi de France et le roi de Navarre voulaient obtenir les servi- 
ces ; mais Jay de Beaufort était un modeste bourgeois, greffier 
du présidial, où il avait remplacé le poète Pierre de Laval. 

Les trois partis qui voulaient s'emparer du pouvoir se mon- 
traient plus actifs et plus distincts que jamais, les politiques 
s'étaient confondus avec les Royau.r depuis que Henri III était 
en guerre contre les Ligueurs. La campagne de presse, ouverte 
apres la mort du duc d'Anjou, restait violente à l'égard des 
protestants, mais elle arrivait parfois jusqu’à la provocation au 
régicide. Cette exagération devait fatalement amener une 
entente entre le roi de France et le roi de Navarre. 


6 Tv VG ZE 5% 


(1) Arch. Laverrie de Vivant. 

(2) Publié par le Bulletin de la Société archélogique du Périgord, t. VII, 
p. 522. | 

(3) Publié par le Bulletin de la Sociéle archéologique du Périgord, t. VIF, 
p. 521. | 
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Paris appartenant à la Ligue, Henri I fixe sa résidence 
« à Tours, ville royaliste, où l'archevèque avait ordonne, sous 
» peine d'excommunication à tous les curés et confesseurs de ne pas 
» absoudre les Ligueurs... L'arrivée du Roi dans cette ville était un 
» symptôme de guerre contre les hérétiques ou d'alliance avec eux, 
» car le roi de Navarre n’était pas loin (1)... » 


LA 


Troublé par les furieuses attaques des pamphlétaires, 
Henri IL appela son héritier présomptif; la rencontre eut 
lieu, Le 30 avril, dans le parc de Plessis-lez-Tours. Les deux 
rois, entourés d'une foule frémissante de bonheur, s'embras- 
serent et résolurent de confondre leurs armées pour aller 
prendre Paris. . 


4 21. Celle union des royaux avec les protestants produisit 
dans le royaume des impressions diverses ; elle souleva, dans 
le Périgord, l'indignation des catholiques ; l'évêque de Péri- 
gueux, le sénéchal d’Aubeterre ct l'abbé de Chancelade, 
Arnaud de Solminihac (2, convoquèrent les consuls, qui signè- 
rent la Ligue le 30 mai, les nouveaux Ligueurs jurèrent de 
n'avoir aucun rapport avec les protestants, quels qu’ils soient, 
sauf pour les combattre toujours et partout. 

La guerre fut aussitôt allumée dans toute la province; 
Jacques de Caumont-La-Force en dônna le signal ; il envoya 
ses canons battre les murailles d'Issigeac, dont le seigneur 
l'évêque de Sarlat n'avait cependant pas signé la Ligue; la 
batterfe fut continuée pendant six jours et quand la brêche 
fut terminée, Caumont vint avec deux régiments et força la 
ville à capituler ; le lendemain il prit le château de Sermet, 
propriélé de Marc de Cugnac (3), chef des Ligueurs Sarladais, 
tandis que Geoffroy de Vivant s'emparait de Saint-Pompon, 
où les Cugnac avaient leurs tombeaux. Cugnac irrité joignit 
ses forces à celles du marquis de Montpezat; tous deux 
ensemble reprirent Saint-Pompon el mirent quarante-cinq 
“homes en garnison dans la place. Vivant; dont la terre de 

Doyssac touchait celle de Cugnac, vit dans cet acte une pro- 


(1) Comte de L'Epinois : La Ligue et les Payres, p. 300. 
(2) Fils de Jean et de Jeanne des Prez. 
(3) Fils de Jean et d'Antoinette d'ilautefort. 
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vocante menace; il alla, huit jours après, le 3 mai, surprendre 
ces garnisaires ; trentc-cinq furent passés au fil de l'épée (1; 
les autres pavérent une forte rançon ; le feu dévora le chà- 
teau, dont le superbe donjon échappa seul à l'incendie. 


s 22. Pendant que la guerre civile renaissait dans toutes les 
provinces, Henri HI et le roi de Navarre avaient réuni leurs 
armées sous les murs de Paris: il fallait enlever la capitale 
aux Ligueurs pour rendre quelque prestige au roi de France. 
Ces forces, évaluées à quarante-deux mille hommes étaient 
campées entre Vaugirard et Saint-Cloud. Le duc de Mayenne 
et les Seize n'auraient pas pu résister à l'assaut, qui devait 
êtré donné le 2 août, quand Henri II fut assassiné par Jac- 
ques Clément et mourut le 1* août. | 

À 4 {y 
à if & R. bE Boyssox. 


e-Josepliné epmnst < 


ECLAIRCISSEMENTS 
SUR LE NOMBRE ET L EMPLACEMENT 
DES PORTES DE LA CATHÉDRALE DE PÉRIGUEUX 


AVANT LE XVIl° SIÈCLE. 


Ji s'agit de nouveau de la porte de la cathédrale de Saint- - 
Frout sur la place de la Clautre, qui existait en 1530 sous la 
dénomination de porte de la Grameilha. 

M. l'abbé Roux nous dit à l'une de nos dernières réunions, 
que l'existence de cette porte vers cette époque n'’étail pas 
possible, parce que l'église était occidentée au lieu d'être 
orientée. | 

M. le Secrétaire genéral nous ayant donné lecture d’un 
texte authentique (2), en contradiction des affirmations de 
M. l'abbé Roux ; j'ai réfléchi sur cette différence d’opinions et 
essayé d’en avoir une sur ce point. 


(1) Chronique de J. Tarde, p. 808. 
(2) Texte tiré du livre des comptables CC. 102 (1550-1570) fulios 18 et 19, 
recto, des Archives municipales de Périgueux. 
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D'après les recherches que j'ai faites, les églises d’une 
assez grande importance, élevées pendant les x1° et xri° siè- 
cles — c'est le cas de Saint-Front — j'en ai relevé quelques- 
unes avec deux absides en regard, l’une à l'est, l'autre à 
l’ouest ainsi qu'avec trois portes, dont l'hne dans l'axe du 
chœur occidental. 


« Saint-Gregoire. de Tours (1). en parlant de l'eglise bâtie à Cler- 
mont par saint Numatius, dit : « Znanle absidem rotundam habens ». 
Au-devant est une abside en forme ronde, ce qui n’excluait pas l'ab- 
side du sanctuaire. 

» On voit sur le territoire carlovingien pat excellence, que les cathe- 
drales (2) de Trèves et de Mayence, l'église cathédrale de Laache, (x1°, 
xX11° et x111° siècles), possèdent des absides à l'orient et à l’occident. 

» Les cathédrales de Besançon, de Verdun et de Nevers présen- 
taient des dispositions pareilles modifiées aujourd’hui, mais dont la 
trace est parfaitement visible. 

» La cathedrale de Verdun méme se trouve avoir deux transepts 
en avant de ses deux absides. 

» Lorsque l'on visite la cathédrale de Strasbourg, on est frappé de 
l’analogie des constructions du chœur avec celles des cathédrales de 
Mayence et de Spire, et il y a lieu de croire qu’au xrr° siècle, Notre- 
Dame de Strasbourg possédait ses deux absides comme la plupart 
des grandes églises rhénanes. 

* La cathédrale de Bamberg (3 , l’un des plus remarquables monu- 
ments de l'Allemagne. dont la construction date en grande partie du 
x11° siecle, a l'avantage d'avoir conservé, sans mutilations graves, sa 
statuaire et des dispositions intérieures primitives que nous ne re- 
trouvons plus en France dans les édifices religieux d’une époque 
aussi reculee. 

» Son chœur tourné vers l'orient, est comme ceux des cathédrales 
romanes du Rhin, élevé d'un assez grand nombre de marches au- 
dessus d'une vaste crypte. | 

» Le sanctuaire occidental, — car la cathedrale de Bamberg est à 
deux absides — est ceint d'une clôture enrichie de peintures du com- 
mencement du x11° siècle. Mais ce qui particulierement attire l’atten- 


(1) Grégoire de Tours, page 180, édition Renouard, 1836. 

(2) Viollet-le-Duc, Dictionnaire de l'Architecture française, 1856, tome I. 

(3) Encyclopédie d'architecture, par Victor Calliat, tome VI, 1850-1562. 
Rance, éditeur. 13, rue Bonaparte, Paris. . 


tion, ce sont les trois belles portes. dont deux des deux côtés de 
l’abside orientale. 

» Le plan de l’église de Saint-Gall (en Suisse) (1), exécuté vers l’an 
820 et que possedent gncore les archives de ce monastère supprimé, 
est un projet envoyé par un dessinateur à l’abbé Crozet. 

» Mabillon pense que ce dessin est dû à l’abbé Eginhaid, qui diri- 
geait les constructions de la cour de Charlemagne ; quel que soit son 
auteur, il est d'un grand intérêt, car il donne le programme d’une 
abbaye à cette époque et la lettre de l’abbé Cozbert, qui accompagne 
Je plan, ne peut laisser de doutes sur l’autorité du personnage qui l’a 
écrite. 

» L'église a une grande place dans ce plan ; elle est à deux absides 
opposées comme beaucoup d’églises rhénanes. 

» Le chœur à lorient, la confession sous le sanctuaire ; l’exèdre, la 
place de l'abbé et des dignitaires. La sacristie à droite du chœur 
oriental. | 

» Un second chœur à l'occident, un second exèdre pour les reli- 
gieux. | | 

» L'entrée de l'église réservée au peuple (dans l'axe du chœur avec 
narthex). 

» Ce fut en 1100 (2), au retour de la deuxième expédition de la pre- 
miere croisade qui avait passé à Constantinople, que l’usage en 
France, d'orienter les églises s’introduisit définitivement dans le sym- 
bolisme de leurs plans. On reporta le chœur au levant, et, dans cette 
nouvelle condition, l’église fut comme doublée. » 


L 


D'ailleurs on faisait encore souvent au xim‘ siècle des au- 
tels en forme de table, la Sainte-Table, et la disposition qui 
ne subsiste plus probablement que dans quelques basiliques 
de Rome, la Cathedra devait occuper le point le plus élevé de 
l’abside orientale et non celui de l’abside opposée. 

Revenons à notre église de Saint-Front, d'abord abbatiale 
puis collégiale et enfin cathédrale, construite vers le xi° siè- 
cle, laquelle a dù subir certaines modifications accessoires, 
tant dans l'assiette que dans l'orientation de ses autels. 


(1) Le plan original de l'abbaye de Saint-Gall est conservé dans les archives 
de ce monastère, il est reproduit à une pelite échelle par dom MabiHon. 
(Annales Bénédictines, tome 11, page 571, et récemment publié en fac-similé 
par M. Keller, avec notice descriptive). Voir fastructions sur l'architecture 
monastique par Albert Lenoir. 

(2) Encyclopédie d'architecture par Victor Calliat, lome XII. 
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Si l’on examine le dispositif horizontal de l'ensemble de 
celte cathédrale, distraction faile du clocher, du restant de 
l'emplacement de l'ancienne basilique latine et de la chapelle 
dite de Saint-Jean ; du cloître, ainsi que le peu de restes de 
la structure du bâtiment. ou de l’église romane qui lui était 
contiguc à l'ouest, que l'on a conservés après avoir modifié 
l'une des retombées de sa voûte ; le monument ainsi dégagé, 
se révèle dans toute sa majesté. : 

La cathédrale de Saint-Front, édifiée non sur un plan 
roman, mais sur celui de l'église à coupoles de Saint-Marc de 
Venise, à peu près dans ses dimensions, comprend cinq 
grandes coupoles égales qui reposent sur des arcs doubleaux 
et sur pendentifs. 

La surface de son assielte forme ainsi une croix grecque 
avec une abside romane (1) ajoutée à la coupole orientale, 
réservée au sanctuaire de l'église, lequel est flanqué de deux 
chapelles également orientées, l'une à droite et l’autre à gau- 
che. Ces chapelles s'ouvrent directement sur le transept 
formé par les trois coupoles du corps et des bras de la croix 
dans la direction du Nord au Sud. 

Un deuxième chœur occidental, opposé au premier, occu- 
pait une partie de la cinquième coupole. 

Il est permis d'induire des extraits et des noles qui préce- 
dent, ainsi que de plusieurs autres qu'il me paraît inutile de 
citer, que l'église de Saint Front a toujours été desservie par 
les trais portes qui existent encore : celle du Nord, abritée 
par une galerie romane ivoütée en plein cintre surhaussé), 
celle du midi (dite latine), sans auvent, à cause de son expo- 
sition plus agréable; la porte occidentale et son narthex, 
réservés au peuple (2?) dans l’axc du chœur, qui devait étre 
séparé du passage fréquenté par les fidèles par une clôture. 

Il me paraît encore permis d’induire que cette clôture cons- 
tituée par les stalles hautes et basses de ce chœur, probable- 


meet 


(]) La première abside, en cul de four, fut remplacte par une abside ogi- 
vale de ia fin du xive siècle, et cette dernitre, par l'abside romane construite 
de 1875 à 1880. | 

(2) Histoire de l'art monumental, par L.. Balissier, page 629, Furne et C'e, 
éditeurs, Paris, 1845. 
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ment disparues depuis plusieurs siècles, devait étre moins 
massive que les murs de clôture du chœur oriental, bâtis à 
Ja fin de la reconstruction de Saint-Front, quoique percés sur 
toute leur longueur de fenêtres gémineées des constructions 
civiles de l'époque romane (1). 

Enfin, que le chœur occidental fut vraisemblablement dé- 
placé vers 1800, et reporté sous la même coupole contre les 
arcades simulées du côté gauche, pour recevoir l’autel en 
bois de l’Assomption de la Sainte-Vierge, ainsi que son reta- 
ble en ronde bosse, qui provenait de la chapelle des Pères 
Jésuites de Périgueux. 

On sait que ce bel autel et son remarquable retable, de la 
fin du xvi* et du commencement du xvi® Siècle, dus aux 
ialents artistiques du Père Laville, déplacés plusiéurs fois 
dans la cathédrale, au fur et à mesure de l'exécution des 
travaux de sa reconstruction, fait, depuis l’année 1882, le 
principal ornement de l'église de la cité de Périgueux. 


RIBETTE. 
0 Qi 


NÉCROLOGIR 


M. LE COMTE HENRI BOURET 


Notre Société. si éprouvée en ce moment, vient de faire une perte 
sensible en la personne de M. le comte Henri Boudet, decédé le 7 mai 
1918 au château de St-Martin à l’âge de 82 ans, et dont les obseques 
ont’ eu lieu le 14 mai en l’église de La Monzie-Saint-Martin. sa 
paroisse. 

Le défunt était petit-fils du général de division Jean Boudet, qui 
intervint si efficacement au cours des batailles de Marengo et d’Ess- 
ling, et fils du député de la circonscription de Bergerac sous le 
second Empire. Après de solides études, il fut déclaré admissible à 
l'Ecole polytechnique ; recu de droit en cette qualité à l'Ecole cen- 
trale, il en sortit avec le diplôme d'ingénieur des arts et manufactures. 
Il fut longtemps maire de La Monzie-Saint-Martin, et remplit aussi 
le mandat de conseiller général de la Dordogne. 


1) Histoire de l'art monumental, par L. Ratissier, page 489, Furne et Cie, 
éditeurs, Paris, 184. 
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À propos de sa carrière municipale, le Journal de Bergerac (n° du 
11 mai 1918) a fait avec raison la réflexion suivante : 


« S’il fit de la politique, ce fut par devoir plus que par goût : et il 
s’en retira dès que cela lui parut possible, sans qu’on püût l'accuser 
d'abandonner les intérêts de son parti. » 


Et le journal ajoute : 


« Des lors, sa vie entière fut employée à faire du bien. Il laissera la 
réputation d’un parfait galant homme, dont l'intelligence souple et 
fine n’a malheureusement pu être utilisée dans l'intérêt du pays, 
mais dont le caractère aimable et infiniment courtois a été apprécié 
des rares personnes qu'il admettait dans l'intimité familiale de sa 
‘retraite. » 


M. le comte Henri Boudet était en effet doué de précieuses qualités 
de l'esprit et du cœur. Tres occupé d'une grande exploitation agri- 
cole, il faisait discrètement le bien autour de lui. Il était d'une 
extrême politesse, qui n'avait d’ailleurs rien de banal, mais qui était 
la manifestation spontanée d’une äme naturellement bienveillante. 
11 y a quelques années, j'avais eu l'occasion de me retrouver avec lui 
dans une maison amie de mon voisinage ; et il me souvient qu'il 
avait plaisir à me dire que son excellent père lui avait souvent parlé 
de moi, en exprimant un vif intérêt pour mon avenir. Il m’engageait 
aussi à lui rendre visite à Saint-Martin, où il voulait me faire les 
honneurs de son beau parc de vingt et quelques hectares. Je garde 
donc un souvenir reconnaissant du fils comme du père. 

Si M. le comte Henri Boudet ne participait pas à nos travaux, nul 
doute que son esprit, largement ouvert, s'y intéressût, de même qu'il 
quittait sa belle résidence pour assister aux pittoresques félibrées 
organisées par le Bouraat du Périgord. 

Enfin, il avait su conserver lestraditions militaires dans sa famille, 
qui compte actuellement de dignes représentants dans notre armée : 
et il avait cultivé dans ses filles la vocation pour les œuvres les 
plus admirables de la charité chrétienne. 

Par ces quelques lignes, on pourra avoir une idée du beau carac- 
tère de notre collègue et des services de plus d’un genre qu'il luis 
été permis de rendre. Que sa famille veuille bien recevoir ici l’expres- 


sion de nos trés sympathiques regrets. 
Elie DE BIRAN. 


Deux planches accompagnent celte lioraison ; la 1" représente une vue 
cacalière du château de Caetelnaud:— la 2°, le plan par terre dud.château. 


Le gérant responsable, H. ErourNEau. 
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SÉANCES MENSUELLES 


DE LA 


SOCIÈTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 
Séance du mercredi 7 aouût 1918. 


Présidence de M. FÉAUX, trésorier. 


La séance est ouverte à une heure (heure légale), dans la 
salle accoutumée. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Binger, le marquis 
de Bourdeille, Châtaignon, Didon, M'eIrène Faure, MM. Féaux, 
Levmonnerie, Eugène Roux et Villepelet. 


M. le Président présente les excuses de M. le marquis de 
Fayolle, qui, en ce moment, fait sa saison à Cauterets et de 
M. Jean Clédat. 

Il souhaite ensuite la bienvenue à M'!e Faure et à son neveu 
M. Leymonnerie, réformé pour cause de blessures à la guerre, 
que nous n'avions pas eu jusqu’à présent le plaisir de voir à 
nos Séances, 

Le procès-verbal de la réunion de juillet est lu et adopté. 


A l'occasion de cette lecture et de la note de M. Germain 
de Maidy sur les veyrines, M. AUBLANT nous dit qu'on fait 
passer les enfants sous la châsse de saint Front à Neuilly- 
Saint-Front, dans l'Aisne, pour qu’ils aient une bonne santé. 


M. Besson, élu membre titulaire dans la dernière séance, 
adresse ses remerciements à la Société. « Je m'’efforcerai, 
nous écrit-il, de vous apporter une modeste, mais très em- 
pressée contribution. Mettre en lumière les richesses archéo- 
logiques de nos provinces, c'est surtout à l'heure actuelle 
faire œuvre de bon Français. Dans la mesure de mes faibles 
moyens, je ne faillirai pas à ce devoir. » 

16 
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M. DusarRic-DESCOMBES nous écrit que le procès-verbal de 
la Fête civique à Creyssac sous la Révolution, publiée dans la 
dernière livraison du Bulletin, doit contenir, page 182, troi- 
sième ligne, une faute d'impression. D'après notre vice-prési- 
dent, ce ne serait pas « le citoyen Pagniére du Grand-Bras- 
sac », qui, le 11 frimaire, an II, aurait été « reçu membre » de 
la Société républicaine de Creyssac, mais bien le citoyen 
Jean-Baptiste Daguerre, dont le « discours plein d'énergie, 
analogue aux circonstances », fut tant applaudi. Ce Daguerre 
élait cure constitutionnel de Brassac, où il a laissé une répu- 
tation d'extravagance. Le nom de Dagniére est inconnu dans 
la contrée. 


M. LE PRÉSIDENT nous dit que, grâce à l'amabilité de notre 
confrere, M. Robert Villepelet, attaché au Bureau militaire 
de la presse, il a eu connaissance de divers mémoires publiés 
dans les Bulletins de la Société d'Anthropologie de Paris 
(séance du 2 novembre 1916), parmi lesquels il nous signale 
une note sur la préhistoire du Sénégal donnée par M. Fr. de 
Zeltner. L'auteur cite d'assez nombreuses stations, réparties 
principalement le long du fleuve et décrit sommairement 
une partie de l'outillage qu'il a rencontré dans chacune 
d'elles, outillage qui parait se rapporter à l’industrie néolithi- 
que. Mais le point le plus intéressant de sa communication, 
celui sur lequel M. le Président attire plus particulièrement 
l'attention, c'est la constatation de ce fait que les haches 
 polies sont toujours très rares, si même elles ne manquent 
pas completement dans ces stations, parce que les indigènes 
recherchent eux-mêmes ces objets auxquels ils attachent des 
idées superstitieuses. 

« Ce sont pour eux, dit l’auteur, les pierres du tonnerre, et ils leur 
» donnent les noms de sankalina en sarakolé et de sarbéréni en bam- 
» bara, qui désignent à la fois l'éclair et le tonnerre. Chaque fois que 
» lu foudre tombe, elle projette une de ces pierres et il faut la faire 
» extraire du sol par un sorcier spécial. » 


Il est très curieux de constater une fois de plus que dans 


tous les pays du monde, la même idée de rapports entre les 
haches polies et la foudre se retrouve; à peu près partout, 
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elles sont considérées comme un préservatif, il y a cependant 
quelques variantes, M. le Président nous en cite un cas. 

… À l'époque où il exécutait ses fouilles à Raymonden, un 
habitant d’un village voisin lui raconta que, quelque vingt 
ans auparavant, il avait trouvé dans son champ une hache 
polie ; il la porta chez lui, au grand émoi de sa femme, qui lui 
affirma que celle pierre leur porterait malheur ef attirerait la 
foudre sur la maison ; malgré cela, la hache resta plusieurs 
années sur la cheminée; mais un jour d'orage la femme, 
persuadée qu’un accident allait arriver, du fait de la présence 
de cette hache, ouvrit la fenêtre et lanca aussi loin qu'elle le 
pût la maudite pierre. 


Pour en revenir au Sénegal et à ses habitants, notre con- 
frère M. Bixcer, qui les connaît bien, et pour cause, ajoute sur 
la mentalité de ces derniers quelques commentaires que 
l'assemblée écoute avec le plus vif intérêt. Ô 

Répondant à une question de M. le Président, Mle FAURE, 
qui s'intéresse grandement à loutes les questions d’archéolo- 
gie, mais surtout à la préhistoire, et qui à recueilli dans les 
environs de Vanxains, berceau de sa famille, un certain 
aombre de silex taillés, nous dit qu’elle n’a pas fait, depuis 
longtemps, de nouvelles trouvailles. 

M'ie Faure a constaté, en plusieurs poinis de la région, 
l'existence d’une industrie préhistorique barbare, mais peut- 
être très intéressante et qui demanderait à être étudiée ; elle 
se propose de nous en montrer quelques RChAnNenS dans 
une de nos prochaines séances. 

M'e Faure croit aussi à l'existence, près du bourg de 
Vanxains, d'une grotte ou d’un cluseau dont on a vu autrefois 
l'entrée ; elle aurait voulu y prätiquer des fouilles, de concert 
avec notre jeune confrère M. Leymonnerie, son neveu; mais 
elle se heurte à l'opposition de la propriétaire du terrain. 


M. AuBLanT, qui connait bien la contrée puisqu'il y possède 
une propriété de famille, y a aussi trouvé des silex laillés 
d'époques diverses ; il nous a montré, il y a quelques années, 
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un très joli coup de poing moustérien; mais l'ensemble de 
l'industrie semble, nous dit-il, se rapprocher surtout du 
néolithique. 


M. Dipon fait passer ensuite sous nos yeux quelques 
- menus fragments de poterie de l’époque gallo-romaine, qui 
ont été trouvés ces jours-ci dans les tranchées du Grefle, 
proche de Saint-Front, creusées pour mener les eaux de la 
ville dans la plaine des Mondoux, au carnp des Américains. 

M. BINGER nous rappelle que Michel Hardy, en 1885, dans 
son Rapport sur les découvertes archéologiques faites à 
Périgueux en 1884, avait déjà constaté la découverte de 
médailles et de poteries romaines aux abords de la cathé- 
drale, de débris romains sur la place du Greffe et dans la rue 
Saint-Front. (Bulletin, tome XII, 1885, p. 102.) 


Notre érudit vice-président M. DusARRIC-DESCOMBES nous 
adresse pour nos Varia un compte-rendu, dont quelques 
extraits nous sont lus, du gros volume des Journaux du Trésor 
de Charles-le-Bel, publiés par Jules Viard, conservateur- 
adjoint aux Archives nationales. Il en a extrait tout ce qui 
pouvait intéresser le Périgord. 

L'assemblée lui vote des remerciements. 


Notre vice-président mande en même lemps au Secretaire 
général « qu’il possède, sur le titre d’un livre de droit de la 
fin du xvin' siècle, l'empreinte d’un cachet, où on lit le nom 
du pussesseur « Limoges » qui, sur la droite, a apposé sa 
signaiure : « Samuel Limoges ». Je n'ai pu encore l'identifier. 
Je me demande si ce Limoges ne serait pas celui qui fut, en 
1791, nommé adjoint des députés élus à la Législative. Vous 
me direz si vous connaitriez ce Limoges. » 

Le SECRÉTAIRE GÉNÉRAL et M. Eugène Roux pensent que 
c'est un des Limoges, originaires de Terrasson. 


M. Dipox nous communique ensuite un extrait concernant 
un Périgourdin des Annales patriotiques et littéraires, n° 516, 
du 18 thermidor l'an II de la République Française, une et 
indivisible. 
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{Jeudi 31 juillet 1794, vieux style). 
Convention Nationale (séance du 11 thermidor). 


Les représentans envoyés aux armées du Rhin et de la Moselle 
transmettent à l’Assemblée un trait de courage dont on ne peut avoir 
d'exemple que dans une république. 

Le citoyen Pierrelet Mariesergent au 2° bataillon de la Dord:gne, 
dans une affaire, s'engage avec les tirailleurs ; il est bientôt cerné 
par une nombreuse cavalerie ; ils tâchent de gagner un lieu voisin. 
Trois dragons fondent sur lui ; d’un coup de carabine il en renverse 
un ; les deux autres lui portent des coups de sabre qu'il pare avec 
son mousqueton. Deux autres dragons viennent encore se joindr2aux 
assaillans et lui portent des coups de sabre dont il est enfin renver- 
sé. Les Autrichiens le relevent, et l'un d'eux lui mettant le pistolet 
sous la gorge, veut le forcer à crier : « Vive le Roi ! », il préfcre la 
mort à ce cri déshonorant. Un de ces monstres lâche un coup de 
pistolet qui rate. 

Nouvelles propositions ; nouveaux refus ; alors il leur découvre 
son sein et leur demande la mort. 

Un second coup de pistolet est tiré et manque encore. Enfin ils le 
dépouillent et avec sa cravate, l'attachent à la queue d'un de leurs 
chevaux ; et pendant que les brigands se disputoient ses effets, il se 
dégage et regagne le bois, quoique atteint de trois coups de sabre ; 
mais le bois était épais. les cavaliers ne le poursuivirent pas plus 
loin. 

Cependant, affaibli par la perte du sang que laissoient jaillir sept 
larges plaies, il se cache dans des broussailles jusqu’à 11 heures du 
soir, et après avoir traversé toute l’armée ennemie, il est revenu 
trouver ses frères d'armes ; et quoique privé de l’usage de son bras 
gauche, il sert avec zèle et s'est trouve à toutes les affaires. 

Applaudissements, et renvoyé au Comité du Salut public pour 
l'avancement de ce brave citoyen. 


Notre zelé vice-président, M. Joseph DURIEUx, nous envoie 
les états des services de deux officiers de la Révolution et du 
Premier Empire, le colonel et le capitaine Faure, nés à 
Périgueux et dont les registres paroissiaux indiqueraient 
peut-être le degré de parenté, s'il en existe un. 

« Jean-Baptiste-Raymond Faure, né le 5 octobre 1760, 
entra comme capitaine au 13e bataillon de Volontaires natio- 
naux le 15 août 1792 et en devint chef le 15 septembre sui- 


— 236 — 


vant. Passé chef de bataillon le 30 décembre 1793 à la 68° 
demi-brigade, il fut élevé au commandement de la 15° demi- 
brigade d'infanterie de ligne avec rang du 30 décembre 1793. 
Sa promotion de général de brigade pendant la guerre 
d'Allemagne ne fut pas confirmée. Il fit dans le Nord les cam- 
pagnes de 1792 à l'an VII, sur le Rhin celles des ans VIII et 
IX, et dans l'Ouest celle de l’an X. Admis dans la Légion 
d'honneur le 11 décembre 1803, le colonel Faure prit sa 
retraite le 28 avril 1804, des rhumatismes goutteux provenant 
des fatigues de la guerre l'ayant obligé à quitter Brest pour 
se rendre à Barèges. Il fit plus tard des démarches pour 
reprendre du service. 

» L'amiral Truguet attesta et loua la ferme activité et le 
zèle distingué du « doyen des colonels de France ». Attaché 
au général Souham comme aide de camp le 15 juin 1807 avec 
traitement de chef de bataillon, Faure ne put rejoindre son 
général et mourut à Eaubonne (Seine-et-Qise) le 22 juillet 
1807. 

» SOn homonyme et peut-étre parent, Joseph Faure, né le 
45 mai 1771, était entré comme soldat au 1°" bataillon de la 
Dordogne le 6 juillet 1792 et devenu adiudant sous-officier le 
11 septembre de la même année. Adjudant-major le 15 sep- 
tembre 1793, capitaine en 1794, il se distingua dans plusieurs 
affaires, notamment le 13 juillet 1794, à la montagne de 
Duplerbers où il fit prisonnier un géneral prussien, et le 8 
août 1796, sur la hauteur de Nuremberg où il fut atteint par 
un coup de feu à l'épaule droite. Le géneral en chef Bona- 
parte l'autorisa à donner sa démission pour former un éta- 
blissement en Egvpte. 

» Faure revint ensuite à Paris. Il devint le 29 mars 1803 
lieutenant au 2° régiment de la Garûe de Paris et le 15 
décembre 1803 capitaine au 15° de ligne. Décoré de la Légion 
d'honneur, il trouva une mort glorieuse le 14 juin 1807 à la 
bataille de Friedlaad. » 2 


Enlin il est procédé à l'élection de deux candidats qui 
demandent à entrer dans notre compagnie. 
Apres deux votes à main levée, M. le Président déclare admis 
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membres titulaires de la Société historique et archéologique 
du Périgord : 


M. Georges BonFiLs-LASCAMINADE, notaire à Belvés, pré- 
senté par M. Dejean et M. Vigié ; 

Et M. G. HuBerr, administrateur des colonies en retraite, 
boulevard Maine de Biran, 22, à présenté par 
M. Binger et M. Féaux. 


La séance est levée à deux heures et demie. 


Le Secrétaire général, Le Président, 
Ferd, ViILLEPELET. M. FEAUXx. 
Sc Ge German 


Séance du mercredi 4 septembre 1918. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 


La séance est ouverte à une heure airs légale), dans la 
salle accoutumée. 

Sont présents : MM. Maurice Beyney, Binger, le marquis 
de Fayolle, le capitaine de Bruc-Chabans, Didon, le marquis 
de Fayolle, Féaux, le marquis de Marcillac, le docteur 
Moreaud, Eugène Roux et Villepelet. 

S'excusent : MM. Dujarric-Descombes, Charles Durand, 
Dubut, le comte de Saint-Saud et Vigié. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 


M. le Président nous annonce la mort d'un de nos jeunes 
confrères M. Gabriel LASsAIGNE, tombe glorieusement au 
champ d'honneur à Brény-sur-Ourcq le 25 juillet dernier, 
lieutenant à l'Elat-major divisionnaire, décoré de la Croix de 
guerre. Ancien élève du lycée de Périgueux, prix d'honneur 
de rhétorique, docteur en droit, il était secrétaire rédacteur 
au Sénat et collaborateur au recueil des lois de Sirey. 

L'assemblée exprime de sympathiques regrets. 
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Notre bibliothèque a reçu, dans le courant du mois dernier, 
les brochures suivantes : 


Le Programme de la Direction des Eludes archéologiques et 
ethnographiques, en langue espagnole, datée de Mexico, 1917, 
in-4° ; 

Comptes-rendus des séances de l'année 1917 de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, bulletin de novembre-décem- 
bre, et de l’année 1918, bulletin de janvier-février, deux 
fascicules in-8°, avec illustrations, Paris, Auguste Picard, 
éditeur ; 

Bulletins des 1°, 3° et 4e trimestres de 1918 de la Société des 
Antiquares de l'Ouest, deux fascicules in-8° avec planches, 
Poitiers, imprimerie Roy; le second contenant une étude 
fort intéressante de M. Emile Ginot sur Deux moules de cirier 
poilevin, Xv11°-xviIIe stécle, qui rappelle à notre Président un 
_ objet donné, il y a quelques années, au Musée par notre con- 
frère M. Joseph Mallat et dont on ignorait l'utilisation. On 
retrouve aux deux extrémités de ce petit bâton en buis le 
monogramme du Christ et un autre sujet religieux sculptés, 
comme sur les moules du Poitou; 

Revue de Saintonge et d'Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, XXX VIII* volume, 1r° livraison, juillet 
1918, et la Table des Matières, in-8°, Saintes, librairie Pré- 
vost: contenant la suite de la savante Introduction à l'histoire 
des évéques de Saintes jusqu'au régne de saint Louis par M. J. 
Depoin ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l'Ecole félibréenne du 
Périgord, tome VIT, 7°-8° livraisons, juillet août 1948, in-8°, 
Périgueux, typographie Ronteix ; contenant la suite du Livre 
d'Or du Bournat par M. Aublant ; une Notice biographique sur 
Alcide Dusolier par René Marvelles ; un jugement sur Frédéric 
Mistral par Alcide Dusolier, et une poésie de notre confrère 
M. Gabriel Lafon À mon jeune petit-fils ; 

Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze, siège à Brive, tome XL, 2° livraison, avril-juin 
1918, in-8°, Brive, Roche, imprimeur ; contenant la suite de 
l'invasion calviniste en Bas-Limousin, Périgord et Haut-Queroy. 
par notre confrère M, Richard de Boysson ; 
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Revue de l’Agenaïs, bulletin de la Société d'agriculture, 
scisnces et arts d'Agen, 45° année, janvier-février 1918, in-8° 
avec deux planches, Agen, Imprimerie Moderne ; 

Bulletin archéologique, historique et artistique de la Société 
archéologique de Tarn-et-Garonne, tome 45, annéëc 1917, un 
volume in-8°, broché, Montauban,imprimerie Forestié, 1918; 
contenant, p. 37, le récit intéressant, par notre confrère M. de 
La Tombelle, de L'inauguration du grand orgue de la cathédrale 
de Montauban le mardi 22 mai 1917; 

Bulletin de la Société d'archéologie et de statistique de la 
Drôme, année 1918 (juillet), 202° livraison, in-8°, Valence, im- 
primerie de Jules Céas et fils ; 

De notre savant correspondant M. Emile Riviere, directeur 
à l'Ecole des Hautes-Etudes, sa brochure sur Le Renne et les 
Gisements quaternaires du versant Méditerranéen.des Alpes-Mari- 
times, extrait des Bulletins de la Société d'Anthropologie de 
Paris, séance du ?0 juillet 1916, in-8°, Paris ; 

Et du R.P. Geoffroy de La Tour, aumônier militaire de 
la 24 division d'Infanterie, son excellente généalogie À la 
mémotre de Monsieur Albert Tenant de La Tour, — Une famille. 
Un honime, in-8°, Paris, 1917. 


Des remerciements sont votés aux donateurs. 


A propos de l'étude érudite de M. Depoin dans la Revue de 
Saintonge, M. DE SAINT-SAUD nous fait remarquer que dans le 
n° de juillet dernier, on trouve mentionné un évêque de 
Périgueux, dont l'époque de vie n'a pas été fixée. Il s'agit 
d'Ermenomarus ou Ermenonaris (Erminier). Or il vivait dans 
le dernier quart du vi siècle, deux ans après Austerius et non 
auparavant, comme on l’a dit. Voici ce qu'en dit M. Depoin : 

« Aynebert (673). Grégoire (683-688). Les dates auxquelles ces deux 
évêques (de Saintes) ont siegé, ont été précisées dans un précédent 
chapitre. On doit... à Mgr Duchesne l'inscription... d’Agnebert qui 
participa au concile de Bordeaux, tenu sur la fin du régne de Childé- 
ric 11. Les souscriptions des Peres ont été publiées... La découverte 
de ces signatures a fait apparaître des noms nouveaux dans les listes 
épiscopales de tout le Sud-Ouest... à Périgueux, l’évêque Frminier 
(Ermenomarus)... » 
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MM. BonriLs-LASCAMINADE et HUBERT, élus membres titu- 
laires dans la dernière séance, adressent leurs remerciements 
à la Société. 


M. DE BOURDEILLE nous présente une belle et longue charte 
en parfait état de conservation, de 1249, composée de trois 
peaux de parchemin cousues à la suite et écrite en langue 
romane sur le recto et le verso. Elle contient l'énumération 
des cens, rentes et autres redevances dûs à Itier de La Tour 
pour sa seigneurie de La Tour-Blanche. 


M. Dipox met également sous nos yeux une bossette de 
mors de cheval en bronze, trouvé à Auberoche, 

M. LE PRÉSIDENT ne croit pas ce petit objet antérieur à la 
Renaissance. 


M. Robert ViLLEPELET nous signale dans le n° unique de 
1917 du Bulletin de la Soctété de l'Histoire de Paris et de l'Ile de 
France (p. 56-70), numéro dont la guerre a retardé la publica- 
tion, mais qui va paraitre incessamment, un article de M Léon 
Mirot intitulé : Notes sur un hôtel de la rue des Poules (Hôtel 
de Vaucouleur, de Cypiéres. de Créqui), dont une partie offre de 
l'intérêt pour la biographie, encore si obscure, de l'humaniste 
périgourdin Aimar de Ranconnet. 

« L'hôtel en question, situé à Paris, rue des Poulies (qui 
commençait au quai de l'Ecole pour finir rue Saint-Honoré), 
avait pour enseigne, au début du xvi® siècle, l'Ymaige Notre- 
Dame et appartenait à M° Adam Emery, avocat en Parlement, 
qui décéda en 1540. Adam Emerv laissait trois enfants, dont 
deux filles. L'une, Jeanne, épousa Aimar de Ranconnet, alors 
conseiller au Grand Conseil. Quelques années plus tard, 
l'hôtel de l'Image Notre-Dame était devenu la propriété exelu- 
sive d'Aimar de Ranconnet, qui, le 14 octobre 1556, était 
condamné par sentence du Châtelet à payer cinq années 
d'arrérages de cens à Saint-Gerimain-l'Auxerrois. 

» Aimar jouissait alors d'une brillante situation. On sait que, 
fils d’un avocat au Parlement de Bordeaux, il élait né dans 
l'une des trois dernières années du xve siècle. Jurisconsulte 
estimé, auteur apprécié d'ouvrages de droit et d'érudition, 
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bibliophile célèbre, il avait été nommé en 1539 conseiller au 
Grand Conseil. Un premier mariage avec Madeleine Hesselin 
l'avait fait entrer dans une famille de vieille bourgeoisie 
parisienpe. Veuf à la fin de 1542 ou au début de 1543, il 
avait épousé en secondes noces, dans le courant de cette 
dernière année, Jeanne Emery. Conseiller au Parlement de 
Paris en décembre 1549, puis président aux enquêtes, Ran- 
connet fut une des victimes de la vengeance royale à la suite 
de la fameuse séance du {0 juin 1549, où Henri 1I somma le 
Parlement de s'expliquer sur les moyens propres à ‘extirper 
l'hérésie. Arrêté avec plusieurs de ses collègues, « il fut 
enfermé à la Bastille, où il mourut avant le 10 décembre 
de cette année. » 

» La situation qu’il laissait était fort embrouillee. Sa veuve 
Jeanne Emery ne tarda pas à se remarier avec Gilbert Le 
Borgne, écuyer, sieur du Lac. Elle avait de son union avec 
Ranconnet deux fils, Pierre, mineur de 25 ans, et Jacques, 
mineur, sous la tutelle de leur oncle maternel, Pierre Emery. 
La maison de la rue des Poulies constituait leur unique 
héritage, mais elle nécessitait de grosses réparations. Les 
plus urgentes auraient à elles seules absorbé 8.000 à 4.000 
livres, et l’hcritage ne pouvait, malgré le produit de la vente 
de la bibliothèque d'Aimar, les payer. La famille résolut donc 
de s’en défaire. 

» Ces détails, extraits des Archives nationales par M. Mirot, 
complètent sur quelques points les notices consacrées à 
Ranconnet par Dessalles dans le Calendrier du département de la 
Dordogne pour l'année 1845 (p. 268-291), et par Tamizey de 
Larroque dans la Revue des Questions historiques, 1871, p. 230, 
245, 291). | 

» [l convenait donc qu'ils ne passassent pas inaperçus. » 


M. Vicié veut bien nous adresser des extraits de minutes 
notariales de la région Belvesoise, des xvu' et xvir° siècles, 
concernant les baux des dimes ecclésiastiques, les baux à 
cheptel, la valeur des bestiaux, les locataireries perpétuelles, 
les moulins à farine, forges, papeteries, les anciens officiers 
originaires du pays, etc. 

Ces notes seront utilisées plus tard pour le Bulletin. 
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Notre érudit vice-président M. DusarRic-DESCOMBES a trouvé, 
dans le Trailé élémentaire d'histoire naturelle, pharmaceutique 
et médicale de C. Favrot (Paris, 1848, tome IT, p. 515), cette 
mention d’une épidémie en Périgord, où elle aurait été causée 
par le seigle ergoté. 


« C’est à lui, prétend l'auteur, que l'on attribue cette horrible ma- 
ladie, connue sous le nom de /eu des ardents, qui enleva 40.000 habi- 
tants dans le Périgord, dans une seule année, au commencement du 
xvine siècle, » 


« On connaît bien, fait observer notre vice-président, le 
mal des ardents ou feu de saint Antoine, qui, au moyen âge, fit 
de si grands ravages dans l'Aquitaine, et particulièrement en 
Limousin el en Périgord. Chevalier de Cablanc mentionne, 
en 1504, une épidémie paraissant avoir un caractère sembla- 
ble : 

« Cette année, dit le maire-historien de Périgueux. il y eust une 
grosse maladie qu'on appelait le #44 rhaud, dont plusieurs personnes 
moururent. » 

» Alafin du même sicele, une nouvélle épidémie drsolait 
encore nos campagnes, ainsi qu'il résulte Ge deux testamnts, 
reçus à l'extérieur des maisons. Le premier fut dieté au 
notaire, le 24 mai 1572, par Jean Debord, dit Grand-Jean, de 
La Filolie, paroisse de Tocane, lequel «estant ung peu mal 
disposé de sou corps », était « sourly par le dernier de sa 
maison, ne osant entrer dedans icelle pour raison du danger 
et contagion de peste survenu audit village ». Le 25 novembre 
1588, c'est celui de la lille de l’ancien lieutenant de la juri- 
diction d'Agonac, Claire de Paradol, attcinte de la contagion, 
que l’on porta devant sa grange, au village de Font-Troubade, 
« à raison de danger de peste ». 

» Mais aucun document contemporain ne vient confirmer 
l’assertion de M. Favrot. 

» Peut-étre Chevalier de Cablanc a-t-il voulu faire allusion 
aux maladies survenues, en 1692 et 1693, qui enlevèrent, 
d'après le rapport de l’intendant Bazin de Bezons sur la Géné: 
ralité de Guyenne, près du tiers, et, d’après un livre de rai- 
sons de la famille Morras, de Périgueux, plus du tiers des 


— 249 — 


habitants de notre province, alors très peuplée. Déjà, en 1634, 
du mois de mai au mois de novembre, la population de Péri- 
gueux avait été cruellement décimée par une « grande peste 
generalle », tandis que Sarlat payait, de son côté, un lourd 
tribut au même fléau. 

» On constate cependant, en Périgord, au cours du siècle 
suivant, l'apparition de maladies contagieuses, qui firent de 
nombreuses viclimes dans certaines paroisses. Un bourg du 
canton de Saint-Cyprien en fournit notamment un trop élo- 
quent témoignage. Il s'agit d'Allas-de-Berbiguières. Celui qui 
voudrait se faire une idée de ce qu'était au xvnie siècle, l'état 
d’un chef-lieu de paroisse rurale au point de vue de l'hygiène, 
de la propreté et des ressources, n'aurait qu'à compulser, aux 
Archives de la Gironde (C. 2664), le dossier de l’'Intendance 
relatif à cette petite paroisse sarladaise, dont la détresse 
préoccupa vivement Aubert de Tourny. 

» Lies 1745, Allas-de-Berbiguieres fut ravagé par une mala- 
die épidémique, dite «fièvre maligne pétéchiale » (choléra 
nostras ou fiévre lyphoïde:. Sur l'ordre de lIntendant, le 
subde'etué de l'Eleclion de Sarlat dut envoyer d'urgence les 
docteurs Grézis père et fils el un chirurgien opérateur pour 
enraver la contagion. 

» C'est cependant une population ainsi éprouvée qu'il 
fallut imposer pour payer les honoraires des médecins, qui 
avaient. combattu avec succes l'épidémie, devenue mena- 
cante pour les paroisses du voisinage. » 


M. Robert Vicrepeer nous signale parmi les récentes 
publications l'ouvrage suivant qui a sa place dans la biblio- 
graphie de Fénelon : 


Caanac (M£r Moïse).— Fénelon, apologiste de la foi. De la modernité 
de Fcnelon. La Raison et la Conscience. Le Mysticisme : I, Fénelon et 
Moe Guyon. 11, Fénelon et Bossuct. Le Jansénisme : I, le Cas de 
conscience et la Bulle Fincam. II, le Quesnellisme et la Bulle l'uige- 
nilus. Les Lettres spirituelles. Politique tirée de l'Evangile. Le Duc de 
Bourgogne. Fénelon à Cambrai. Lecons données à l’Université de 
Paris. Second centenaire de Fénelon (1715-1915). Paris, de Gigord. 
In:16, de 381 p. Prix : 3 fr. 50. 
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Notre confrère a relevé, d'autre part, dans le dernier numéro 
de la Revue d'histoire littéraire de la France l'information 
reproduite ci-dessous au sujet de la publication des œuvres de 
Maine de Biran : 


L'Acadeinie des Sciences morales et politiques a décidé la publica- 
tion des œuvres du philosophe Maine de Biran et en a confié le soin 
à M. Pierre Tisserand, qui a indiqué, dans une note insérée aux 
comptes rendus des séances et travaux de cette compagnie (décembre 
1917). l'économie de ce Projet d'édilion des œuvres de Maine de Biran. 
Elle comprendra une quinzaine de volumes environ, qui contien- 
dront d’abord les écrits du début, le Afémoire sur l'habilude, celui sur 
l’Aperceplion immédiale, la correspondance philosophique, l’£ssai sur 
les fondements de la psychologie, des notes, des fragments, des dis- 
cours, un Journal intime et des lettres de famille qui présenteront 
dans son ensemble et sous tous ses aspects la personnalité si origi- 
nale de Maine de Biran. | 


M. LE PRÉSIDENT nous montre ensuite une petite photogra- 
phie qui représente un ex-bbris du ministre Bertin au dire 
de M. le comte Lair, grand collectionneur. Cet ex-libris sera 
publié dans notre Bulletin Ve texte de notre vice-prési- 
dent M. Dujarric-Descombes. 


Puis, M. DE SaiNT-SACD nous communique une histoire 
anecdotique intéressante du mariage secret d’'Auguste d’'Aydie 
comte de Rions avec la duchesse de Berry, fille du Régent, 
qui aurait eu lieu en 1719. 

Après lecture, l'assemblée décide que ce récit sera publié 
dans nos Varia. 


M. Joseph DuRiEUx nous envoie la teneur de l'acte de décès 
du musicien périgourdin dJ.-B. Lemoyne, mort à Paris Île 
30 décembre 1796 à l’âge de quarante-cinq ans : 


« Du 11 nivôse l’an cinq de la République Française une et indivi- 
sible, acte de décès de Jean Moine, décédé d'hier à huit heures du 
matin, profession artiste, ägé de 45 ans environ, natif de Emeil, 
département de la Gironde {sic : pour Eymet, Dordogne), domicilié à 
Paris, rue Beauregard, n° 209, division Bonne-Nouvelle, marié à Marie- 
Anne-Barbe Dubuzicy (?) ». 
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« Cet acte ne figure pas dans la Coilection de l'état-civil 
parisien reconstitué après l'incendie de la Commune. La 
copie ci-dessus fait partie de la collection Bégis acquise par 
les Archives de la Seine, et nous en devons la communica- 
tion à l’'obligeance de l’archiviste, M. Barroux. Elle permet 
de rectifier un détail que feu M. le chanoine Seguin avait 


_ fourni au récent biographe du compositeur, M.Je chanoine 


Eugène Chaminade. 

» Lemoyne, ce prétendu célibataire, était donc marié ; bien 
plus, il l'avait élé deux fois. La Biographte universelle de 
Michaud (tome XXIV, paru en 1819) dit formellement, dans 
un article signe A. T. [H. Audiffret}, que Lemoyne avait con- 
tracté un premier mariage à Berlin et que Gabriel était son 
fils aîné. La même indication se trouve reproduite par Rabbe, 
Vieilh de Boisjolin et Sainte-Preuve dans le tome IIT (année 
1834) de la Biographie des Contemporains. » 


Enfin, en s'excusant de ne pas assister à la séance, 
M. Duaur nous envoie une suite à ses études qui aujourd'hui 
consiste en une réclamation à propos des réquisitions de 
grains dans la commune de Ribérac pendant la Révolution 
française, qui sera, comme les précédentes, publiée dans le 
Bulletin. 

La séance est levée à trois heures et demie. 


Le Secrétaire genéral, Le President, 


FERD. VILLE&PELET. Mi px FAYOLLxz. 


LE CHATEAU DE CASTELNAUD 
(Suite). 


L'abri B', que nous ne nommerons donjon que lorsqu'il 
mérilera ce titre, après remaniement au xx siècle, n'avait 
d'autre entrée qu’une porte étroite en G sur laquelle s’ouvrait, 
en chicane, un corridor d'environ six pieds aboutissant à un 
escalier par lequel on accédait aux courtines. A cette époque, 
la plate-forme de l'abri ne les dépassait pas. La pièce inté- 
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rieure, voûtée en berceau, et très soignée comme appareil- 
lage, si, d'autre part, assez fruste comme raccordement des 
plans, présentait deux fenêtres donnant, l'une sur la cam- 
pagne, à près de vingt mètres au-dessus du sol, l'autre sur 
la cour intérieure. Une encoignure, pouvant servir peut-être 
de lit, se prolongeant en guette, surveillait de très près toute 
entrée ou sortic à la grande porte. Enfin, en D était égale- 
ment une guette fort active commandant l'ouverture G. Ce 
réduit traversait, de l'autre côte, la courtine, et s’ouvrait 
dans le vide. 

Là se trouvait un système d’une subtilité remarquable sur 
lequel nous insisterons, car,nous n'en connaissons pas un 
autre exemple, quelques recherches que nous ayons pu faire 
parmi les forteresses similaires les plus célèbres. 

Si, en effet, il élait bon, en cas d’attaque, de se sentir à 
l'abri derrière des courtines de dix pieds de large, avec un 
puits et des silos (visibles encore), pour parer aux difficultés 
du ravitaillement, il était aussi de toute prudence d'admettre 
la possibilité d’un assaut victorieux, entraînant le repli rapide 
dans l'abri, facilement défendu par sa porte unique, resserrée 
et accessible seulemert par une échelle. Mais, une fois là, ce 
pouvait être la souricière. Les grands donjons comme Falaise, 
Beaugency, Pons, plus tard Coucy, possédaient magasins et 
puits. On pouvait y tenir des mois. Mais ici, rien de pareil. 
En quelques jours, c'était la famine. Il était donc d'urgence, 
pendant que l’enneini s’acharnait sur la porte, de profiter de 
son cffort massé sur ce point unique pour tenter de s'enfuir. 
En cette prévision était l'issue sur le vide que nous avons 
désignée par D’. En effet, verticalement au-dessous, à dix- 
sept mètres environ, se trouvent, très apparents et encore 
intacts, deux corbeaux en pierre dure faisant saiilie de qua- 
rante centimètres. Il est même à remarquer que ces corbeaux 
étaient en matière de premier choix, tandis que le reste de la 
muraille du xie est construit avec la pierre du rocher, de 
mauvaise qualité, gélive et se délitant facilement sous les 
eaux pluviales. 

Sur ces deux corbeaux pouvait rapidement s'appuyer une 
échelle posée à l’avance sur des glissières. En quelques 


Digiézéd by Google 


Pa 


H. LaMillec del. 


CHATEAU DE CASTELNAUD. 


Plans du Donjon et de la grosse Tour ronde. 


Digitized by Google 


— 947 — 


sécondes, l'appareil était prêt pour la fuite. Le bas de l'échelle 
s’arrétait sur les corbeaux à six pieds du sol. En pareil cas, 
l'on n’hésite plus sur les moyens : on sautait. Une saignée 
visible, pratiquée daus le rocher, parait à l’éventualité des 
entorses. 

Mais, pendant celte descente précipitée avec armes, sinon 
avec bagages, il importait d’être dissimulé, afin de ne rece- 
voir, des murailles supérieures, ni pierres ni traits; et c'est 
ici qu'intervient l'appareil ingénieux entre tous, sorte d'écran 
protecteur, encore en parfait état, que l’on peut voir marqué 
sur le plan de la lettre E. On s'en rendra peu compte en pro- 
jection, mais le dessin pittoresque ci-joint qui le présente en 
usage, Cn rendra.la vision parfaitement claire (1). Il est à 
noter qu'en cas d'occupation du sommet des courtines par 
l'assiégeant, le seul point d’où l'on pouvait attcindre les fugi- 
tifs descendant le long de la verticale de D’ était sur la ligne 
de la courtine A’. Ils n'avaient rien à craindre de la cour- 
tine À, protégés qu'ils étaient par le redent que formait, à 
gauche, le renflement de l'abri B’. L'écran KE, qui déborde 
d'environ soixante centimètres, suffisait donc parfaitement, 
et nous en avons nous-méëme fait l'expérience concluante. 

L'échelle mobile et facilement déclanchable était-elle à l’air 
libre, ou bien protégée par une espèce d'auvent ? Quelques 
traces feraient supposer la vraisemblance de cette dernière 
hypothèse, que l'on trouvera realisée sur le plan cavalier de 
M. Laffillee. 

Il est à noter que la porte de fuite n'avait pas été arbitraire- 
ment placée dans l'abri où sse tenait le chef. Ne pas laisser 
aux troupes l'initiative de la retraite est d'une importance 
qui n'échappe à personne. C’est donc le chef qui, seul, déci- 
dait de l'opportunité du déguerpissement, lequel s’effectuait, 
grâce à cet appareil, dans les meilleures conditions de hâte 
et de securite. 


(1) No pas tenir compte d'une ouverture carrée à la base de cet écran, qui 
n’est que le fait d’une pierre cassée. Tout le reste, depuis le larmier du haut 
jusqu'aux soutiens du bas est intact et, quoique du xte, en très bonne ma- 
titre, ainsi que les soutiens de l’échelle. 
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Nous n'avons connaissance que d'un seul exemple, encoré 
que bien réduit, de protection semblable. Il est au donjon de 
Vincennes, et, encore, ne s'agit-il, en cet endroit, que d’une 
fenêtre basse flanquée, des deux côtés, de paravents de 
pierre qui ne paraissent pas devoir servir à un autre usage. 

En F était un large silo. En G, un puits de dix pieds de 
diamèlre, taillé en plein roc. Il ne devait pas descendre au 
niveau de la rivière. Une source, qui jaillit encore à une qua- 
rantaine de mètres au-dessous du niveau des décombres 
obstruant ce puits, prouve que la nappe n'est pas loin.Contre 
notre attente, nous n'avons pas trouvé trace de communica- 
tions souterraines. La roche qui, partout ailleurs, est fissurée, 
pleine de grottes, se trouve homogène et lisse comme uns 
carrière dans toute la profondeur jusqu'ici déblavée. 

Telle était, dans ses grandes lignes, la forteresse de Castel- 
naud au temps du premier siège par Simon de Montfort en 
1214. Le possesseur évincé, qui connaissait les lieux, tenta la 
reprise et y réussit, mais Simon, comme nous l'avons vu, 
revint à la charge, cette fois pour de bon, et le second siège, 
en 1215, le rendit définitivement maitre de la place. 

Pendant le temps qui suivit, si la croisade contre les Albi- 
geois n'avait pas encore pris fin, la résistance des hérétiques 
était fortement entamée, et Simon, imprévoyant du coup de 
mangonneau qui allait l'abattre en f218, sous les murs de 
Toulouse, pensait à organiser ses conquêétes, avec l'assenti- 
ment, volontaire ou forcé, de Philippe-Auguste. 

Parmi ces projets, Castelnaud ne fut pas négligé, loin de 
là. Ce qui, jusqu'alors, n’élait qu'un abri, devint un donjon. 
Les murailles extrémement épaisses ilurent élevées d'un étage 
et d’une plate-forme. Sur le plan, c'est le dessin détaillé en 
dehors, B-2, qui précise cette adjonction du x. Là se trouve 
une magnifique pièce, rigoureusement carrée, avec voûte à 
nervures s'appuyant sur quatre piliers encastrés. Une large 
cheminée occupe un des côtés. Deux fenètres, élégantes et 
vastes, s’ouvraient sur les vallées. La demeure élait seigneu- 
riale et vraiment confortable pour l’époque. A la clef de voûte 
figure un animal héraldique paraissant un lion. Je laisse à 
d’autres sagacilés le soin de l'identifier. 
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Cette adjonction par Simon de Montiort se caractérise par 
l'emploi plus coûteux de la pierre dure, qui se détache, par- 
faitement nette, sur le parement du xu: siècle. Les pierres 
portent encore la trace du ciseau; l’appareillage est précis 
comme de la menuiserie ; les joints portent, sans bavure au- 
cune, leurs six cents ans d'existence. Bien entendu, de cette 
chambre, le commandant passait de plain-pied sur les cour- 
tines, par des portes bien gardées de part et d'autre. La poterne 
de fuite, et, probablement, la manœuvre possible de l'échelle 
étaient sous sa main. Il est difficile de trouver, plus com- 
plèle, la centralisation sur un seul point de toute la défense 
d'une forteresse, dans laqueile une garnison ne pouvait être 
que de faible effectif. 

Nous avons négligé de dire, à propos de l'abri du xu° 
que la présence d’une fenêtre aveuglée incita M. Laïifillée, le 
possesseur du xx’, à opérer des fouilles dans le soubassement 
du donjon.Il en résulta la mise à jour d'une embrasure admi- 
rable, peut-être du xi*, mais n'ayant probablement jamais 
servi, car tout le reste de la fouille ne présente que des amor- 
ces en désordre et incompréhensibles. 1l est présumable que 
ce fut là un de ces repentirs, comme il s'en rencontre sou- 
vent, datant du début de la construction, et sur lequel il serait 
oiseux de chercher à tirer des conséquences. Peul-être aussi 
fut-ce là le premier germe sur lequel s'échafauda tout l’édi- 
fice. | 

Voici donc Castelnaud remanié, perfectionné et capable 
plus que jamais de tenir « lout le païs en bride ». 

C'est, du reste, peine à peu près perdue. Des Albigeois, il 
ne reste qu’une bande agonisante partout traquée, défaite, 
brûlée, jusqu'au jour où, sur un pic des Pyrénées, le château 
de Montségur, leur dernier refuge, sous la dernière conduite de 
l'évêque d’Urgel et de la Belle Esclarmonde, assistera en 1244 
à leurs derniers spasmes. 

Tournons la page, c’est l'ère anglaise qui s'ouvre. 

A vrai dire, elle était depuis quelque temps commencée. 
Mais, si Périgueux en ressentait déjà les effets, les échos n’en 


arrivaient pas encore à Castelnaud. Un siècle entier se passera : 
sans histoire locale. Est-ce à dire qu'au milieu de toutes les : 
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vicissitudes de l'époque, la forteresse ait été délaissée ? Assu- 
rément non. Elle tenait toujours pour le parti du Roi. Les 
perfectionnements faits par Simon de Montfort étaient encore 
solides, el rien n’était ménagé probablement pour maintenir 
la place en mesure de résister à un coup de main. 

Sur ces entrefaites, un jour, en 1339, un bruit se fit enten- 
dre, infiniment plus fort de loin que de près ! On apprit que, 
peu loin de Bergerac et d'Eymet, au siège du château de 
Puyguilhem par le sénéchal de Toulouse, Pierre de la Palu, 
avait Surgi une machine qui faisait « boum ! » et lançait à 
distance des globes en pierre au choc desquels éclataient 
toutes les portes. Ce fut, en effet, à cette date et en ce lieu 
que le premier coup de quennon (ancienne orthographe) fut 
tiré en France. Il occasionna probablement plus de tapage que 
de mal. Des courtines comme celles de Castelnaud seraient 
capables, mème aujourd’hui, de résister un temps restreint, 
mais appréciable, à des obus à la mélinite. À plus forte raison 
en 1339, et l'on comprend les jérémiades du maréchal de 
Biron, écrivant deux siveles plus tard à Henri IV, pendant le 
siege de Pierrefonds : 


« Je ne scay que vous dire encores ce qui adviendra de ce siège: 
car la muraille est de si bonne étoffe et si épaisse que tout ce qui y 
fut hier tiré ne fait pas beaucoup d'effet ». 


Ce fait est à rapprocher de celui des bonmibardes anglaises, 
visibles au Mont Saint-Michel, qui ne parvinrent jamais à 
tirer.sur l'abbave, leur objectif, car le temps nécessaire pour 
les charger et les pointer dépassait toujours l’heure de la 
marée, qui, périodiquement, les noyait. 

Bref, à tort ou à raison, quiconque possédait une porte la 
vit aussitôt mettre en miettes par des boules écrasantes, et, 
sans tarder, ce fut à qui s’en gara par le moyen de l'ouvrage 
défensif nommé barbacane. A Castelnaud, cet ouvrage est des 
plus intéressants; ainsi, soit dit en passant, qu'au chäteau 
de Mareuil où il en fut édifié un pour les mêmes causes et aux 
environs de la même date. 

La barbacane de Castelnaud se compose d'un ouvrage 
avancé masquant la porte, et se raccordant (voir le plan en 4H) 
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avec une tour à bec méritant qu’on s'y arrête un moment. 
Cette tour était organisée en véritable machine infernale. 
Isolée qu'elle était du reste de la terrasse par un fossé, on ne 
pouvait y accéder que par un pont-levis exigu. On pénétrait 
alors dans une espèce de casemate percée de trois embrasures 
pour bouches à feu. Un escalier à vis, étroit et dissimulé, 
descendait dans la casemate inféricure, possédant d’autres 
embrasures au ras du sol. Là, c'est le rocher même qui avait 
été utilisé pour étayer la maçonnerie. Rien, absolument. ne 
pouvait passer devant cetle tour sans être broyé. Et l’assié- 
geant n'avait même pas la ressource de longer la muraille; 
car, parvenu au bec, il se trouvait, quoi qu'il fit, à découvert. 

Dans la casemate supérieure, recouverte d'une plate-forme, 
hérissée de défenses, s'ouvrait une arcade dont il reste 
l'amorce, par laquelle on montait, soit par un escalier, soit 
par une rampe, peut-être les deux, jusqu'à la porte primitive 
du ehäteau, désormais protégée. À gauche du pont-levis, une 
embrasure terrible est laillée en plein roc. À côlé est une 
ouverture écalement percée dans le massif. Elle présente une 
feuillure caractsrisée. À quoi servait-elle, c'est peu définissa- 
ble. Peut-être est-ce uu reste des protections du xn° siecle. 
Peut-être est-ce une sortie pour prendre lassaillant à revers. 
En tout cas, ce fut certainement effectif. 

Tout cet ouvrage est construit iort solidement, mais de 
façon brutale. On est loin de la précision d’appareillage du 
xt siècle. Ce n'est que du moellon comprimé à force dans 
le mortier avec un parement à peine dégrossi. Plus lard, au 
xv* siècle, on verra reparaître le travail plus correct de la 
pierre jointée. Au xiv°, on procédait avec hâte, en ne son- 
geant qu'à la résistance matérielle, et n’opposant aux boules 
de pierre quun entassement de matériaux qui, souvent, 
eussent gagné à être plus soigneusement utilisés. 

Lés embrasures préseritent cetle particularité, que l’encor- 
bellement de leur ouverture extérieure est soutenu au milieu 
par un demi-quartier vertical qui leur donne l'apparence 
d’être doubles. C'était en prévision que la voûte ne s'effondrât 
sous la déflagration de l'artillerie. On avait bien construit, 
nous l'avons dit, une machine infernale; mais on était moins 
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certain qu’elle-même y résistât! Plus tard, au xv° siècle, nous 
verrons abandonner ces précautions puériles. C'est d’ailleurs 
une règle constante chez tous les ingénieurs de toutes les 
époques. Ils prévoient à tel point ce qui ne peut pas arriver, 
que, du coup, ils en négligent ce qui est imminent. 

 Sait-on qu'au début des chemins de fer la grande préoccu- 
palion de ces messieurs était de rendre les rails rugueux 
pour que les roues de la locomotive pussent mordre dessus et 
entrainer les wagons ? (1). 

Puisque nous en sommes aux ingénieurs, ne les quittons 
pas au sujet de Castelnaud. La digrassion est à sa place. 

Sur le plan, la partie X est à peine indiquée. Il n'y reste 
pour ainsi dire rien. On peut supposer que la courtine mince 
A” continuait en coutournant le rocher jusqu'a venir rejoiu- 
dre celle A’. Mais, quant à la définition d'un dispositif inté- 
rieur, il n'y faut pas songer, d'apres l’état des lieux. 

Je suis le seul à pouvoir affirmer quel était l’aspect 
des constructions disparues. 11 y avait là un prolongement de 
la courtine contenant deux ouvertures du xs: siècle, derrière 
lequel s'appuyait une pièce voùûlée servant de chapelle, ou 
tout au moins d'oratoire. Les murailles présentaient encore 
au x1x° siècle des traces de peinture visibles au point de per- 
mettre de distinguer des personnages masculins et féminins à 
genoux. Je l'ai appris d’une facon certaine par mon grand. 
père, qui les avait vus. 

Mais un ingénieur passa ! C'était aux environs de 1882. Il 
fut question de construire au pied du coteau une cale d'abor- 
dage pour la batelleric. Les murailles du château en firent les 
frais, et l'ingénieur, heurcux de realiser cette économie de 
carriere, conslruisit sa cale en l'installant au confraire du 
courant, sa connaissance hydrographique ayant décidé qu'il 
se produisait là un remous, lequel, bien entendu, n'existait 
pas, ou ne se montrait que par des temps d’excessive séche- 
resse. Dès qu'il y avait de l’eau, les bateaux ne pouvaient 


(1) Et Arago — oui, Arago ! — demandant des réservoirs d'air comprimé 
pour éviter l'asphyxie aux voyageurs traversant le tunnel de Saint-Cloud 
(Discours au‘hentique prononcé par lui le 14 juin 1836 !). 
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aborder. Mais, théoriquement, l'ingénieur prouvait que 
c'était, de leur part, mauvaise volonté, insultante pour la 
science, et qu'en somme le tort.n'en revenait qu'à eux. Il 
fallut donc recommencer à pied d’œuvre.Cette fois, un agent- 
voyer, moins savant, s'en chargea ; mais, de nouveau, les 
. pierres du château abandonnant encore leur reste de pein- 
ture sur les rocaïlles du talus, descendirent, lamentables, en 
chaos pour s'entasser sur la berge. 

On a beaucoup trop laissé s’accréditer la légende d’après 
laquelle toute ruine serait imputable aux Anglais, ou à la 
Révolution. À peine admet on, un peu, que Richelieu y fut 
parfois pour quelque chose. La vérité est que les Anglais 
commirent très peu de déprédations, et, bien au contraire, 
construisirent beaucoup, et avec grand soin, surtout en 
Guyenne. 

D'autre part, lorsque la Révolution touchait à un monu- 
ment, comme à un être humain, elle n’en laissait rien. Le sol 
était nivelé sur les pierres comme sur les cadavres. Sous 
Napoléon, les démolitions utilitaires, non dénuées de spécu- 
lation sur les terrains, furent plus fréquentes. Ce fut l'époque 
. de la destruction systématique des abbayes de Cluny, de 
Charroux, et de tant d'autres. | 

Mais pires que tout furent les périodes de Louis XV et sur- 
tout de la Restauration. Encore, sous Louis XV, si, en 17350, 
la démolition du Louvre fut sérieusement envisagée, si Notre- 
Dame de Paris ne tint. que grâce à sa solidité, il y avait le 
style du xvii* pour remplacer les vides. Mais, sous la Restau- 
ration, où tout stvle n'était que l'apothéose du ridicule, ce 
fut la mise à sac de tout indistinctement, au nom de la soi- 
disant barbarie des âges antérieurs. Aussi, de quelle façon fut 
accueillie la voix de Victor Hugo, lorsque, le premier, et le 
seul, il s'avisa de dire, en 1831, que la cathédrale de Paris 
était un monument ! Ce fut un beau scandale auprès des bien 
pensants ea art de l'époque (1). 


(1) Aujourd'hui, c'est la Restauration qu'on démolit ! On a tort : tout 
spécimen complet d'un temps passé devrait être respecté, füt-il de laideur, et 
ne serail-ce que pour s'instruire à la leçon ! Obliviosi qui errant ! 


— 254 — 


Peu de personnes aujourd’hui se doutent qu'en 1824 il ne 
manquait pas une pierre au château d'’Arques, pas une au 
château d'Anet, pas une au château d'Assier, et de même pour 
combien d’autres. Mais les administrations veillaient : elles 
veillent encore ! A voir ce qu’elles font du Mont Saint-Michel, 
ce qu'elles voudraient faire des remparts d'Avignon, ce qu'elles 
tenteraient de nuire à toute beauté du passé, ce qu'elles 
aspirent à empècher partout où l'on désirerait seulement 
faire acte de soutien, il est permis de se demander si Reims 
lui-même a quelque chose à envier à leurs traits de plume ! 

Revenons à Castelnaud, au temps où les malheureuses 
pierres n'avaient pas à se débattre contre la brutalité d'un 
bureaucrate. Le voici muni de sa barbacane menacçanté et 
paré contre les éventualités. Des rumeurs, plus sinistres que 
le grondement du canon de Puyguilhem, commençaient à 
se répercuter là-bas, du côté de la Guyenne. Après vingt- 
cinq ans du régime, plutôt autoritaire, de Philippe-le-Bel, 
les ressorts se distendirent vite à l’arrivée de Philippe de 
Valois, un vrai roi selon Île c«æur de la sociélé qui l’entou- 
rait, encline à trouver que tout allait bien, non par suite des 
premiers succes à Cassel, ni de la conférence d'Amiens, mais 
parce qu'à la Cour se suivaient des joutes, des pas d'armes, 
des banquets, des fêtes, tout un ensemble de vie bruyante et 
inconsciemment stérile, essenticllement mondaine et à courte 
vue, qui ne fut pas spéciale à cette époque. 

Les périodes de deéchainement sompluaire ont toujours 
servi de prélude aux pires catastrophes, el, chose à remar- 
quer, la coiffure féminine en fut particulièrement le symbole 
précurseur. Les hennins du xiv*, les échafaudages à la frégate 
du xvit; de nos jours, les chapeaux en roucs de moulin 
nous ea montrent, par ce qui les a suivis, les tristes exemples. 

Ce n'était plus alors l’anarchie du règne précédent, les 
luttes entre les Papes, les rois et la chavalerie, ni les émeutes, 
ni le charnier de Montiaucon, ni la fausse monnaie, les Tem- 
pliers, ou les scènes orgiaques de la Tour de Nesle; mais 
c'était un autre désordre encore plus affaiblissant, que dissi- 
mulait mal cette nouvelle et luxueuse vie de plaisir, de galan- 
terie et de facile gloire autour d'un roi de roman qui, avec 
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toute sa Cour, jouait au preux de chansons de geste en n'en 
donnant que la parade. 

Une seule autorité demeurait, mais elle n'était pas en 
France. Jusque là tranquille quant aux formes extérieures, 
elle surveillait lus événements, s’apprêtant à profiter de la 
plus mince occasion. Cette volonté patiente et perfide était 
celle du roi d'Angleterre Henri III. 

Le procès de la succession d'Artois lui fournit celte occa- 
sion. Comme tous les procès politiques engagés en raison de 
leur insolubilité même, où l'esprit de parti se donne libre jeu 
en y cherchant seul son compte, celui-là commença par un 
cliquetis ferrailleur de paroles, acheminement infaillible vers 
les arguments par l'épée. Mais, si l'épée blesse ou tue, la 
parole envenime. L'une conclut, parfois; l'autre désagrège, 
toujours ; et, dès 1329, s'ouvrait la période centenaire de 
luttes effroyables, imprévue de ceux qui l'inauguraient par 
des discussions de soi-disant droit, impossible à soutenir par 
la réalité d’une sanction autre que celle de la force. 

Et la guerre, qui ne se nomma de Cent Ans qu'après qu'ils 
furent écoulés, suivit son cours! 

Ea 1346, la bataille de Créci, tombeau de la chevalerie, qui 
s'y montra aussi respectable par son héroïsme inutile qu’en- 
_ fantine par ses attaches à de vieux errements de traditions 
empanachées ; plus tard, le désastre de Poitiers, ne rendirent 
la situation du Périgord ni pire, ni meilleure. La partie était 
perdue, et le traité fatal de Brétigny, en 1360, fit ouvrir les 
portes de Sarlat au capitaine Jean Chandos (1j. La ville de 


({) Ce capitaine Chandos fut comme un Bavard anglais. Après ses chevau- 
chées victorieuses en Aquitaine, en Poilou, en Languedoc et en Quercy, il 
finit par se faire tuer, en 1309, dans le Poitou, äu cours d'un combat près de 
Lussac, dénommé Lussac les Chäteaux depuis qu'il n'y en a plus. Froissard 
déclare que ce fut « le plus courtois chevalier, le plus plein de toutes nobles 
vertus qu'etit produit l'Angleterre depuis cent ans ». Il ajoute que « <a mort 
fut pleuréc par les Français eux-mimes ». Il est permis de se demander si, 
dans cette assertion, la liltérature n’a pas dépassé la sincérité. 

En tout cas, Jean Chandos fut inhumé à l'endroit même où il succomba, el 
son tombeau, toujours respecté, s’y voit encore. C'est une table à pans, armo- 
riée, sur deux pilastres en colonnettes jumelées, qui se dresse au milieu d’un 
site pittoresque et solitaire, 
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Domme avait déjà été prise d'assaut en 1347. Mais son château 
ainsi que celui de Castelnaud tenaient toujours pour le parti 
du roi de France. 

Les retours heureux de Bertrand Glaikin — et non Dugues- 
clin, comme l'usage en a prévalu — facilitèrent cette résistance 
jusqu'en 1380. Mais, aussitôt après la mort de Charles V, la 
débâcle s'accentue ; la forteresse de Domme fut prise en 1383, 
et Castelnaud, circonyenu, se déclara le 26 février 1405 du 
parti des Anglais. 

Trois mois plus tard, Bonebaut, senéchal du Rouergue, en 
fait le sièze. Malgré les courtines, la barbacane et les embra- 
sures garnies, la place capitula. Mais il est à supposer que les 
arguments employés étaient plus commerciaux que militaires, 
car les défenseurs — Anglais — recurent six mille écus d'or 
et huit marcs d'argent pour que le château revint entre les 
mains du Roi. De tout temps, les conversations monnayées 
possèdent une force plus persuasive que celles de la balisti- 
que ! 

En 140%, Castelnaud est repris par les Anglais sous la con- 
duite d'Archambaut d'Abzac. Il y laisse une garnison impor- 
tante commandée par un aventurier nommé Ramonet-del- 
Sort, type du bataillard bon à toutes les besognes, même et 
surtout à celle d'être finalement pendu (1) ! 

Enfin, en 1420, un capitaine anglais nommé Marqueyssac (2) 
entreprend la conquête et y réussit. Cette fois, c'est pour de 
bon. La possession anglaise va durer seize ans, et nous ver- 
rons qu'elle ne fut pas oisive. 

Mais, depuis huit ans, Jeanne d'Arc était née, et puisque 
groupée en complice autour d'Isabeau, une noblesse félonne 


————— : 


‘1) Tout pres de Castelnaud, au sommet du plateau, se trouve un endroit 
qui porte le nom de Ramonet. On y voit une maison vermoulue et un vieux 
pigeonnier. Est-ce un souvenir ou une coincidence ? 

(2) En face de Castclnaud, de l'autre côlé de la rivière, un des quatre chà- 
teaux dont nous avons parlé au début porte le nom de Marqueyssac: L'endroit 
n'est propice à rien de militaire. Peut-être étaitce devenu un usage pour les 
commandants de la place de guerre, de se construire à proximité une petite 
bastide, lieu de repos où ils pouvaient rêver aux moyens de devenir ua jour 
maréchaux. j 
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flétrissait ses bannières en les abandonnant au vainqueur 
pour quelques sous d'or, c'est le peuple de France, affamé 
par le dedans, meurtri par le dehors, qui allait s’en faire une 
en fixant ses haillons sur le bois vert d'une houlette ! 

Ces seize années de possession absolue et méine tranquille, 
les Anglais les employèrent à Castelnaud en construisant à 
grands frais des défenses extérieures, et en transformant ce 
qui n'était qu'un château en une place de guerre de premier 
ordre. ; 

L’arêle du rocher, côté sud, était, sinon accessible, du 
moins battable par de l'artillerie postée sur l'autre versant 
du vallon. Il y fut paré par la construction de la grosse 
tour Z. Cette tour, énorme, constitue à elle seule une forteresse 
puissante. Large de quatorze métres, haute de près de qua- 
rante, sans compter le faitage, elle comprenait trois casemates 
superposées avec trois élages d'habitation. Les casemates 
étaient circulaires, voütées en coupole. Elles possédaient une 
cheminée primitive, destinée à faire rougir les boulets, et, 
chacune, deux embrasures. Bien entendu, les embrasures 
étaient à l'extérieur considérablement élargies, de fâçon à pou- 
voir embrasser un secteur d'au moins quarante degrés. Un 
escalier montait d’élage en étage dans l'épaisseur de la cons-. 
truction, et, comme de juste, du côté du rocher, laissant toute 
l'épaisseur du mur sans aucun vide du côté attaquable. On 
remarquera même, sur le plan, que l’espace carré des salles 
d'habitation est fortement désaxé du côté opposé aux embra- 
sures. À certains endroits l'épaisseur mesurable atteint et 
parfuis dépasse douze pieds. Les voûtes étaient toutes percées 
d'une large trappe à leur sommet. D'après les feuillures 
encore visibles, un fort tampon de bois les occultait. On 
pénétrait dans cette tour par le corridor J d'où l'on montait 
ou descendait, soit aux étages supérieurs, soit aux casemates. 

La tour était splendidement éperonnée, comme on peut 
l'admirer sur le plan cavalier. Un larrmier magnifique, ayant 
plus de 80 centimètres de saillie, séparait l'éperon en tronc 
de cône de la partie cylindrique. 

Il reste actuellement une fenêtre et l’amorce d’une autre 
aux étages d'habitation. Le reste a élé démoli, mais une mine 
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de plomb que je possède, exécutée par mon grand-père vers 
1827, indique trois fenêtres. Il est probable que les machi- 
coulis n'étaient pas loin ; ce qui permet de préjuger la hauteur 
de 35 à 40 mètres relatée plus haut. 

L'appareillage est exécuté, dans son entier, en moellons 
piqués. L'ouvrage était construit pour défier le temps, mais 
non les hommes, surtout administratifs. Néanmoins, quoique 
réduite aujourd'hui de moitié, cette tour se dresse encore 
fière et menacante. Le château tout entier semble se reposer 
sous sa garde. 

L'étude des trois casemales est particulièrement intéres- 
sante au point de vue de la direction des embrasures, et de 
l'établissement des bombardes ou des couleuvrines. On s'en 
rendra compte d'après le dessin ci-joint, donnant le plan des 
trois étages. 

Au rez de-chaussée se trouvait, un peu dissimulée, une 
poterne opportunc pour la contre-attaque, ou, au besoin, pour 
Ja fuite, vigoureusement défendue par des meurtrières don- 
nant sur un réduit spécial. Un évent, communiquant avec la 
casemale, y avait (lé ménagé, soit pour donner des ordres, 
soit pour activer l'évacuation de la fumée, afin de pouvoir 
multiplier les coups de défense. | 

Dans la casemate circulaire, on remarquera que la même 
embrasure peut servir à deux tirs convergents. Ce dispositif 
avait le double avantage de concourir à la solidité de la cons- 
truction, comme aussi d'utiliser, sans avoir à déplacer les 
appareils, la totalité du secteur prévu. | 

Les ouvertures de visée sont, au premier et au second étage 
à deux pieds environ au-dessus du sol. Au troisième étage, 
elles sont au ras du pavage. Cela parait indiquer que les 
appareils du bas étaient d'assez fortes bombardes montées 
sur affut, roulant peut-être, mais plus probablement fixe, 
tandis que les couleuvrines, moins puissantes, de la troisieme 
casemate étaient simplement couchées dans de solides caisses 
chargées de picrres. Le recul projetait les uns comme les 
autres où il pouvait. | 

Le rocher prenait une partie de l'espace du rez-de-chaussée. 
Plus haut, la paroi circulaire est taillée dans le massif. Plus 
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haut encore, tout le mur est construit en parement intérieuf. 
La tour n'était vraiment cylindrique, et non plus adossée 
qu'à partir des étages d'habitation. Quant à l'escalier il était 
partout taillé en plein roc. En réalité, on peut affirmer que, 
même aujourd'hui, si cette tour avait été dans la zone d'ar- 
mie, et si sa position avait pu déterminer un poste d’obser- 
valion efficace, elle eut été en mesure de résister un temps 
non négligeable à un bombardement en règle, distant bien 
eutendu de quelques lieues. Des murailles de douze et jus- 
qu'à seize pieds d'épaisseur, cimentées par cinq siècles de 
durcissement re sautent pas au premier coup qui les touche. 
Et combien d'essais infruclueux avant d'arriver à frapper en 
pleine cible! Pour détruire un parcil ouvrage il n’est pas 
exagéré de dire qu'il en eût coûlé certainement dix fois plus 
en projectiles et en explosiis, que pour le reconstruire à pied 
d'œuvre ! 
F. DE LA TOMBELLE. 
(À suivre). 
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LA LIGUE EN PÉRIGORD 
| (Suite) !. ‘ 1 | 


Deuxième Période : 


HENRI IV ET LE DUC DE MAYENNE 


$ 1. Dispersion de l’armée royale. — & 2. Arques. — & 3. Organisation 
administrative. — $ 4, Issy. — $ 5. Biron et Caëtani. — $& 6. Echecs de 
Matigoon. — & 7. Matignon en Périgord. — ÿ 8. Les Ligueurs à 


Domme. — $ 9, Prise de Sarlat par la Ligue. — $ 10. La Ligue dans le 
H. P. — &S 11. Les Ligueurs chassés de Domme. — $ 12. La Combe des 
Dames. — $ 13. Vente de Domme. — & 14. Hostilités en P. — $ 45. Etats 
de la Ligue et Conférences de Suresnes. — & 16, Siège de Blaye. — 
$ 17. Cornil. — $S 18. Carlux. — K 19. Lisle. — & 20. Trèves locales. — 
& 24. Abjuration. — $ 22. Saint-Aulaire et Bourdeille, — S 23. Le Sacre. 
— $ 24. Soumission de Périgueux et Sarlat. — $ 25. Soumission des 
Ligueurs. — 2 96. Traités de Folembray. 


$ 1. Les principaux chefs de l'armée royale, prince de 
Montpensier, ducs de Luxembourg (1) et de Longueville (2), 
. maréchaux d’Aumont et de Biron, etc., entrèrent, le 4 août, 
en pourparlers avec Henri IV et s’'engagèrent à le reconnaître 
. comme roi de France aux conditions suivantes : Le Roi se 
ferait instruire dans la religion traditionnelle; il confirmerait 
les catholiques dans leurs fonctions actuelles et leur réserve- 
rait les plus hautes charges de l'Etat. Henri IV accepta toutes 
ces conditions. Cependant les Ligueurs ne voulurent pas 
Jaisser au Roi les délais nécessaires pour faire une abjura- 
tion sérieuse. | 

« On m’a souvent demandé de me convertir, a-t-il raconté plus 
» tard, mais comment ? la dague à la gorge... Si vous désirez simple- 
» ment mon salut, je vous remercie. Si vous ne désirez ma conver- 
» sion que par la crainte qu'un jour je ne vous contraigne, vous 
» avez tort. » 


Le Roi fut moins précis avec les calvinistes ; il leur promit 
en termes assez vagues une certaine liberté de conscience et 


(1) François de Luxembourg-Pinery. 
(2) Henri d'Orléans duc de Longueville, marié avec Catherine de Gonzague. 
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de culte ; beaucoup l'abandonnèrent « pour ne pas servir un 
traitre ». | | 

Sully prétend qu'à celte heure critique les gentils-hom- 
mes des deux religions qui sortirent de l'armée furent 
en nombre à peu près égal : favoris de l’ancien Roi, comme 
Epernon et d'O ; catholiques zélés, comme le duc de Nevers, 
Villeroy, Balzac d'Entraygues; protestants féodaux, comme 
Turenne, La Trémouille, Rohan. L'effectif de l’armée se trouva 
bientôt réduit de quarante-deux mille hommes à vingt mille; 
il est évident que les mercenaires n'étaient entraînés par 
aucune considération religieuse ; ils partaient avec ceux qui 
les avaient enrôlés et cherchaient à contracter un nouvel 
engagement avec un combattant quelconque, ainsi que le 
prouve ce refrain d’une vieille chanson périgourdine : 

Vive le Roi, le vin, Bourbon : 
Et la Duchesse ! 


Le Roi, c'était Henri IV ; Bourbon était Charles X ; la duchesse 
était Catherine de Lorraine, veuve de Louis II duc de Mont- 
pensier et sœur du duc Henri de Guise. 

Le Béarnais voyait de nombreux régiments disparaître et 
ses finances ne lui permettaient pas de retenir les compagnies 
licenciées par leurs chefs ; il promettait facilement des grati- 
fications aux puissants seigneurs; mais les soldats voulaient 
‘ autre chose que des promesses. Cependant il affirma, dès 
son avènement, qu'il ne transigerait pas sur ses devoirs 
essentiels. Le plus brave et le plus habile de ses généraux, le 
maréchal de Biron, mettant à son service son épée redouta- 
ble, demanda comme récompense le comté de Périgord et la 
vicomté de Limoges ; Henri IV répondit 
« qu’il ne souffriroit jamais qu'aulcune pièce de l'Etat fust démante- 
» lée en faveur de qui que ce soit » (1). 

Jehan de Vernys écrivait en ce moment crilique : 

« Au pays d'Auvergne, il y a deux mille gentilshommes, chef de 
» maison, comme il a esté plusieurs fois vérifié, dont les deux tiers 
»* ne bougent de leurs chasteaux » (2). 


RQ PC TEE 


(1) Péréfixe : Histoire de Henri le Grand. 
(2} Jr de Vernys : Mémoires. 
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La même observation pouvait étre faite au sujet dé la 
noblesse du Périgord, catholique ou protestante. Nous verrons 
bientôt les gentilshommes calvinistes manifester leurs senti- 
ments hostiles ; mais dès les premières victoires du Béarnais, 
les épées tressailleront dans leurs fourreaux et le vibrant 
appel d'Henri IV réunira sur les champs de bataille les meil- 
leurs chevaliers de France: Au lendemaiu de la bataille 
d'Arques, il écrivit à Geoffroy de Vivant : 

“... La honte presse mes ennemys de chercher leur revanche et je 
» m'asseure que vous et les aultres, qui sont mandés pour venir, 


» auriez regret de ne vous trouver à ceste occasion, si elle se pré- 
» sente, comme j'estime qu'elle fera... » (1). 


Vivant partit avec Jean de Clermont de Piles (2), Antoinette 
de Belsunce, le capitaine Syreuilh (3). Pierre d'Escodéca 
de Boisse les avait précédés, conduisant un régiment qu'il 
venait de lever à ses frais. 


& 2. Lorsqu'après la mort d'Henri INT, le Béarnais eût orga- 
nisé les compagnies restées fidèles à sa cause, l’armée royale 
n'était plus assez forte pour tenter l’assaut préparé devant 
Paris ; modifiant alors son plan d'attaque, il se dirigea sur 
Dieppe, où devaient débarquer des troupes levées en Anglie- 
terre; mais il jugea prudent d'envoyer des détachements 
dans la Champagne et la Picardie, que les Espagnols mena- 
caient toujours; quand il arriva sur les rives de la Manche, il 
n'avait plus que douze mille combattants. 

Mayenne le suivait de près avec vingt-cinq mille hommes, 
commandés par le duc d’Aumale et par Cossé-Brissac (4) ; les 
Ligueurs engagèrent la bataille, le 21 septembre, sous les 
murs d’Arques, persuadés qu'ils seraient aisément victorieux. 
Henri IV les mit en fuite, et plein de confiance en une victoire 
définitive et prochaine, il écrivit à la comtesse de Gramont. 


(1) Archives Laverrie de Vivant. 

(2) Fils d’'Armand et de Francoise de Durfort-Boissiére. 

(3) Fils de François et de Béatrix du Pech non mariés. 

(4) Charles, fils de Charles, maréchal de Brissac et neveu d'Arthur, maréchal 
de Cossé,; sera lui-même le maréchal de Cossé-Brissac. 


rm 


ce 


+ 
* 
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« Je pense pouvoir vous asseurer que dès la fin de janvier, je seray 
dans Paris... » (1). 
Il se trompait de quatre ans ! 
Entrafné par sa foi dans le succès, il se dirigea vers la capi- 
tale, Loujours suivi par Mayenne; il ne voulut pas commencer 
le siège, à l'entrée de l'hiver, quand l'armée de la Ligue était 


à ses trousses ; il porta son camp près de Tours et réorganisa 
ses provinces. 


S 3. La France avait deux gouvernements : celui d'Henri IV 
et celui de la Ligue; chacun d’eux administrait les villes et 
les cantons restés sous son obéissance, percevant les impôts, 
rendant la justice, entretenant et commandant les armées. Le 
personnel de la Ligue élait déjà constitué, le Roi désirait 
compléter le sien. 

A la mort d'Henri II, Henri de Navarre était gouverneur 
de Guyenne, en titre, et la charge était remplie par le maré- 
chal de Matignon, lieutenant-cénéral du Roi. Le vicomte de 
Turenne désirait vivement obtenir le titre et la fonction ; mais 
le caractere du Béarnais et celui du vicomte étaient trop dis- 
semblables pour sympathiser. Henri IV était affable et débon- 
paire , Turenne orgueilleux et cassant ; leurs relations furent 
souvent troublées par ce défaut d'harmonie et le roi de 
Navarre adressa parfois au vicomte des lettres qu’on n'oublie 
pas, telle que celle-ci, datée de février 1586 : 


« Mon cousin, Le Pin, m'a parlé pour vous de quelque chose; vous 
» este une beste, Ne savez-vous pas que nous n'avons rien à dépar- 
» tir? Celuy qui vous ayme plus que ne valez. 

» HENRY » (2). 

* Henri de Bourbon, prince de Condé, âgé de deux ans, fut 
nommé gouverneur, et le 13 avril 1590, après une longue 
hésitation, le vicomte de Turenne reçut le brevet de lieute- 
pant général du Roi, pour la Guyenne : ilest vrai que Matignon, 
ne connaissant pas les intentions d'Henri IV à son égard, 
avait déclaré qu’en raison de son grand àge, il renonçait à sa 


1) Berger de Xivrey : Lettres missives d'Henri IV. 
(2) id. id. 
18 
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fonction ; cependant Turenne peu satisfait, n'allait pas voir le 
Roi, sous prétexte que ses blessures l’'empêchaient de monter 
à cheval. Cette attitude fit naitre quelques soupçons chez 
Henri IV, qui révoqua son brevet du 13 avril et nomma le 
maréchal de Matignon lieutenant-général de Guyenne, par 
lettres-patentes du 20 juillet 1590. 

Mayenne avait déjà confié le gouvernement de cette pra- 
vince à Emmanuel de Lettes des Prés, marquis de Villars (1), 
fils aîné du premier mariage d'Henriette de Villars, duchesse 
de Mayenne ; le marquis de Villars fixa sa résidence à Agen 
et désigna pour le représenter à Bordeaux Thomas de Pontac, 
seigneur d'Escassefort. 

Le sénéchal du Périgord était, à la mort d'Henri IIL, David 
Bouchard d’Aubeterre, qui fit jurer la Ligue par les consuls 
de Périgueux, le 30 mai 1589; pour ce même motif, Edme 
d'Hautefort, sénéchal du Limousin et Guyon de Touchebœuf, 
sénéchal du Quercy, veñaient d'ètre mis en disgrâce; Mati- 
gnon ne demanda pas le remplacement d’Aubeterre, parce 
qu'il espérait le ramener bientôt au fidèle service du Roi ; sa 
confiance ne fut pas trompée. 

Quand le duc d'Epernon abandonna l'armée royale, après 
l'assassinat d'Henri IT, il se retira dans son gouvernement . 
d'Angoulême avec ses troupes ; mais il voulut montrer à tous 
qu'il n'allait pas à la Ligue et son premier acte fut d’assiéger 
Villebois, occupé par les Ligueurs, sous le commandement 
de Charles d’Aubeterre, frère de David; en même temps il 
envoya des émissaires à Périgueux et Nontron, chargés de 
jeter le discrédit sur l'union conclue en mai 1589. Irrité par 
ces attaques personnelles, le sénéchal Aubeterre provoqua le 
duc d'Epernon en duel (2) ; pour toute réponse, le duc activa 
le siège de Villebois, qui se rendit le 6 décembre 1589, et 
courut à Nontron, dont il s’empara facilement; il détruisit 
les murs de la ville et fit raser le château. Aubeterre, voyant 
son impuissance devant le gouverneur de l’Angoumois, im- 
plora l'intervention du Roi; mais avant de présenter sa 


(1) Fils de Melchior et d'Henriette de Savoie-Villars, 
(2) Brantôme : Discours sur les duels, p. 245. 
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requête, il se sépara définitivement de la Ligue; Mayenne 
prit comme sénéchal du Périgord Henri de Lettes des Prés (1), 
marquis de Montpezat, frère puiné du marquis de Villars. 

Les mêmes difficultés administratives ou personnelles se 
présentaient dans tous les services de l’Elat. Le Parlement de 
Bordeaux refusa pendant plusieurs mois de reconnaître 
Henri IV, malgré la très habile insistance de Matignon; ilse 
soumit le 16 janvier 1590, en présentant de très énergiques 
remontrances, par lesquelles il demandait que le Roi revint 
le plus tôt possible à l’église catholique. Après cet acte de 
soumission, Mayenne élablit une Cour souveraine à Agen, 
avec une Chambre spéciale à Périgueux ; le présidial de cette 
ville était transféré à Sarlat, depuis que les consuls avaient 
signé l'Union. 

L'épiscopat se montrait aussi divergent que les services 
administratifs, sur la question du trône, quoique les direc- 
tions pontificales aient toujours soutenu l'autorité royale. 
Prévot de Sausac, archevêque de Bordraux,reconnut Henri IV 
et défendit la cause des Royaux,; François de Bourdeille, 
évèque de Périgueux, avait signé la Ligue, mais il ne fit rien 
pour les Ligueurs ; Louis de Salignac, évêque de Sarlat, resta 
toujours neutre entre les deux partis en guerre. 

-Les graves questions administratives n’absorbaient pas 
l'esprit du Béarnais. Le 18 septembre 1589, à Ja veille de la 
bataille d'Arques, il écrivit au maréchal de Matignon pour 
lui recommander d'assurer la bonne garde de Badefol et de 
son port, appartenant à Pierre de Gontaut (2), qui servait 
dans l’armée royale ; vers la mème époque, il donna l'ordre à 
Armand de Gontaut Saint-Geniès (3) de lever dix compagnies 
à pied ; peu de jours après, il prescrivit à Jacques de Cau- 
mont La Force, résidant à La Force, d'entretenir l'armement 
du château de Castelnaud, propriété d'Anne de Caumont, que 
le duc de Mayenne retenait près de lui. 


(4) Venait d'être nommé évêque de Montauban, sans avoir reçu les ordres 
sacrés ; jeta le froc, après avoir été nomme sénéchal. N'a pas laissé de posté- 
rité. 

(2) Fils d'Armand et de Jeanne de Salignac. 

(3, Fils d'Armand et de Jeanne de Foix. 
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2 4. Henri IV ne perdait pas de vue la conquête de son 
royaume ; dès le mois de décembre, il reprit ses opérations mi- 
lilaires et s'empara du Mans, de Mayenne, de Falaise et d’Alen- 
çon, tandis que le maréchal d'Aumont protégeait, en Cham- 
pagne, l’arrivée d'une arméc de lansqueneis et de reistres 
recrutés en Allemagne. 

Le 14 mars, à la tête de dix mille hommes bien aguerris, 
Henri IV attaqua les Ligueurs, «u nombre de vingt mille, 
sous les murs d’Issv et les mit en complète déroute; le siège 
de Paris fut aussitôt commencé.l.e Béarnais appelait toujours 
sa nobiesse eltrouvait des accents merveilleux pour la séduire 
et l'entraîner ; le duc de Nevers hésilail encore à se rallier, il 
Jui comimanda : 


« de se trouver à la bataille des bons Francais contre ceulx qui ont 
» quitté ce beau nom pour se faire Espagnols » (1). 


Les gentilshommes venaient en foule aulour de son pana- 
che blanc; il en avait trois mille cinq cents sous les murs de 
Paris, après la bataille d’Issy, tandis que Mayenne n’en eut 
jamais plus d'un millier. L'armée royale fut alors composée 
de vintg-sept mille chevaux et de vingt-deux mille hommes 
de pied, parmi lesquels douze mille Français, six mille 
Suisses, deux mille Anglais et deux miile Allemands. 


S 3. Le légat du pape, Caütani, surpris de la rapide influence 
acquise par Henri IV sur la meilleure nob<<e du royaume, 
demanda l'explication de ce phénomène au maréchal de 
Biron, à qui l'on attribuait la brillante victoire d’Issy et que 
l'on regardait comme étant aussi grand diplomate qu'homme 
de guerre ; le cardinal a raconté cetle entrevue dans tous ses 
détails ; rien ne fait mieux ressortir la persévérente erreur 
de la Ligue. 

Après avoir conslaté que le maréchal et son entourage 
n'éiaient catholiques que de nom, le légat dit à Biron : 


« Vous violez vos obligations religieuses, en restant sous les or- 
» dres d'un prince hérétique ; puisque le Roi ne veut pas se conver- 


(1) B. de Xivrey : Lettres missives d'Henri IV,1. 3, p. 242. 
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» tir, la noblesse devrait se réunir autour du cardinal de Bourbon. et 
x après lui, auprès d’un prince du sang, son légitime successeur » (1), 

Le maréchal répondit que 
« Je Roi,d’un cœur généreux et d’un caractere ennemi de la violence, 
» était résolu de ne pas aller à la messe à coups de bâton; mais une 
» fois reconnu pour roi, il trouverait le temps de changer de religion ; 
» d’ailleurs, ajoutait-il, la bienveillance du souverain pontife envers 
» le duc de Luxembourg était une preuve que Sa Sainteteé ne désap- 
» prouvait pas la noblesse restée fidele au Roi » (2). 

Peu de jours après, gräce à l'intervention du maréchal, 
Henri IV, chassant à Bray-sur-Seine, rencontra le secrétaire 
de Caëtani et l’embrassa ; flatté de cet accueil, le prélat se mit 
à exhorter Navarre 
« à devenir catholique. afin que le royaume lui appartint sans con- 
» te-te : le Roi réponlit qu'au milieu des tambours et des trompettes, 
» ses sujets rebcllc< ne Jui laissaient pas le temps de penser à la reli- 
» gion; s'ilétait dans l'erreur, son seul désir était de s’instruire..…..; 
» maisil ne peut pas consentir des trêves, qui feraient le jeu des 
» Espagnols » (3). 

Deux événements vinrent bientôt justifier les sages résolu- 
lions du Roi : le cardinal de Bourbon mourut et son titre de 
roi ne fut revendiqué par aucun prince du sang; le plus 
habile des généraux espagnols, Alexandre Farnèse, entra 
dans Paris ; Henri IV se vit obligé de lever le siège, après 
quatre mois d'efforts; mais il continua l'investissement à 
plus grande distance. 


En 


S 6. Les hostilités n'étaient pas concentrées autour de Paris, 
où le Béarnais retenait la meilleure noblesse des deux reli- 
gious, un grand nombre de gentilshommes Ligueurs restaient 
dans leurs provinces, notamment en Guyenne, où le marquis 
de Villars promenait hardiment le drapeau de la Ligue, suivi 
de quatre mille hommes de guerre el de quaulre canons, avec 
Antoine de Pardaillan (4 et Jacques du Lau (3) pour lieute- 


(4j Comte de l'Epinois : La Ligue et les Papes, p. 48 et s. 
2, id. id. . 
(3) id. id. ; 
{*) Anlvine-Arnaud marquis de Montespan. 

(5) Fils de Carbon et de Francoise de Pardaillan, 
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nants. Henri IV donna l’ordre à Matignon d'aller disperser 
ces rebelles et de ramener sous son obéissance les villes qui 
venaient de signer l'Union : Agen, Périgueux, Cahors, etc. Le 
maréchal parlit de Bordeaux, le 8 mars (1), et recut à La Réole 
un fort contingent amené du Périgord par Jacques de Cau- 
mont-La-Force ; au moment de traverser la rivière, les gen- 
tilshommes protestants se mutinèrent et l'armée royale, forte 
de cinq mille hommes mal disciplinés, dut se borner à faire, 
sur la rive gauche de la Garonne, une marche militaire, 


« sans arrester les advantages que les ennemys cuidoient adoncq 
» prendre là-dessus » (2). 


Villars, avec des forces inférieures, ne perdait pas de vue 
Matignon, qui, pendant cetle campagne de huit mois, fut 
incapable d'attaquer une seule ville ligueuse, tandis que la 
Ligue, en se défendant, menaçait vigoureusement Fleurance 
et Condom. 

Effravé par les progrès de Villars, le maréchal appela ses 
deux sénéchaux du Perigord et du Quercy, récemment appe- 
jés à Domme par de graves événements. Villars répondit à 
cette menace, en faisant aussi venir de Domme son sénéchal 
du Périgord et Charles de Monluc. 


© $7. Voyaut qu'il ne pouvait oblenir aucun succès réel en 
Basse Guyenne, Matignon revint à Bordeaux, il se dirigea 
bientôt après sur Périgueux et s'arrêta devant Mussidan, que 
les Ligueurs avaient repris au vicomle de Turenne ; quand 
il eût lancé trois cents volées de canon, les habitants ouvri- 
rent leurs portes; mais la Ligue avail eu le temps de se 
mettre en bon état de défense et d'appeler Montipezat, qui 
était dans le Quercy, ainsi que Louis de Pompadour (3), sc- 
néchal du Limousin. 


R. DE BOYssoN. 
(A suivre). 


(1) Arch. de la Gironde, t. XXIX, p. 234. 

(2) Lettre de Catherine de Bourbon à G. de Vivant D La Verrie de 
Vivant. 

(3, Fils de Geoffroy et de Suzanne des Cars. 
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MESURES PRISES par LA MUNICIPALITÉ DE PONTEYRAUD 
EN L'AN II DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


POUR COMBATTRÉ L'IVROGNERIE 


Dans la plupart des cemmunes du Ribéracois, les munici- 
palités eurent à s'occuper de la règlementation des auberges, 
au cours de la période révolutionnaire. 

A Ponteyraud, notamment, le 19 germinal an II (10 avril 
1794), un arrété fut pris dans les termes suivants : 


« Le Conseil général de la commune, considérant qu'il est de son 
devoir et de sa prudence de prendre des moyens pour empêcher qu’il 
se commette des scandales par l'ivrognerie, qui se [montrent] tous 
les jours dans les auberges de sa commune, les ci-devant dimanches, 
attendu qu’il a examine qu'il s’y rassemblait plusieurs individus des 
communes circonvoisines, qui, non conformistes aux lois, viennent 
détourner nos concitoyens, leur faisant entendre aussi de ne pas 
travailler les jours de ci-devant dimanches, en même temps les entrai- 
ner à l'auberge, manger leur argent et perdre leur temps ; 

» L'agent national entendu, 

» La Municipalité arrête ce qui suit : 

» Art. 1. — Le Conseil général fait défense à tout aubergiste de la 
commune de ne point donner de vin aux citoyens de sa communs 
et aux citoyens des communes Îles plus voisines, les jours de 
ci-devant dimanches. Si, par cas, ces cabarctiers se refusent 
d'obéir audit arrêté, manquent même de dénoncer les citoyens qui se 
répandraient en paroles indécentes, tant contre ledit cabaretier que 
contre la Municipalite, lesdits cabaretiers seront punis d'une amende 
de dix livres pour la premiere fois, et la deuxieme fois d'une amende 
double et d’un emprisonnement de 24 heures. 

» Fait et signé en chambre de commune, les mêmes jour et an que 
dessus . 

» Signé : BOUSQUET, agent national : DELAGE, maire ; RAPNOUIL. 
p' ofr m2: DURANDEAUD, of" mal: RIVIERE, not ; JOUBERT, secré- 
taire » (1). 

Ailleurs, à Chassaignes, par exemple, on interdit toute 
consommation dans les auberges, à partir de neuf heures du 


(1) Registre municipal de Ponteyraud pendaat la Révolution, fol. 16. Arch. 
dép. de la Dordogne. 


— 210 — 


soir. Le vin y était laxé à raison, de 7 sols la pinte de pre- 
mière qualité (1). 

Ces mesures qui tendaient à combattre l'ivrognerie avaient 
aussi pour résultat d'économiser les subsistances alors rares 
dans notre contrée. 

d A. DUBUT. 
ER 
VARIA 


LES JOURNAUX DU TRÉSOR DE CHARLES IV LE BEL 


PUBLIÉS PAR JULES VIARD, CONSERVATEUR AUX ARCHIVES NATIONALES, 


PARIS, IMPHIMERIE NATIONALE. 


La collection des Documents inédits sur l'Hisloire de France, s’est 
enrichie de la publication de journaux de comptabilité, qui mettent 
en lumiere les ressources et les charges de la royauté pendant le règne 
de Charles le Bel, succeseur de Philippe le Long, de 19322 à 1328, et 
fournissent par là aux historiens une mine abondante à exploiter. 

Ces journaux du trésor royal, rédises en latin, sont presentés, sur 
deux colonnes,dans un volume in-octavo de 1.700 pages. J’y ai rencon- 
tré de si intéressantes allusions au Périgord, que j'ai cru faire œuvre 
utile en les signalant à l'attention de nos collegues. 

Il est bon tout d'abord de donner un aperçu général de la composi- 
tion de ces journaux, qui, en plus des sommes versées directement 
au trésor ou sorties directement de ses caisses, comprennent les 
comptes des baillis, des sénéchaux, des receveurs et autres officiers 
ayant à justifier de l'emploi de deniers. En groupant les divers elé- 
ments qui les composent, M. Viard a pu établir, d’un côté, le produit 
des bailliages et des sénéchaussés, du monnayage, des péages, des 
amendes, etc., et, d'un autre côté, ce qui fut dépensé pour les gages, 
pour l'hôtel, les travaux, les voyages, les missions, etc. 

En Périgord, comme dans tout le midi, un receveur était adjoint 
au sénéchal. Les versements effectués par eux sont mentionnés sous 
plusieurs formes différentes. S'ils ont versé entre les mains d'un 


(1) A Sainte-Aulaye, le maximum avait été fixé à 6 suis. Des procès-verbaux 
furent dressés contre des cabaretiers qui le vendirent jusqu'à 30 sols la pinte. 

Registre municipal de Chessaignes pendant la Révolution, à la date du 23 
aivôse an 11. Arch. de cette commune. 

Registre municipal de Saintc-Aulaye pendant la Révolutien, aux dates des 
98 prairial et 26 messidor an IT. Arch. de Sainte-Aulave, 
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trésorier, ce trésorier est alors débité de cette maniere : Cepimus 
supra Joannem Billouardi, ou suprà Petrum Remigÿ, Jean Billouard et 
Pierre Rémi étaient les trésoriers préférés du Roi. Si c’est au profit de 
celui-ci qu’une somme a été versée, le Roi en est crédité. On indique, 
en outre, qu'elle fut remise au trésor, au nom de tel bailli ou de tel 
receveur, et par telle personne. 

Les recettes de nos sénéchaussées figurent habituellement pour 
une somme ronde au journal. Le plus souvent. elles sont employees 
à faire face à certaines dépenses, pour la justification desquelles les 
fonctionnaires ayant la gestion des deniers publics devaient fournir 
un compte. Leg totaux de ces comptes, joints aux versements faits 
directement à la caisse du trésor, permettent d'évaluer les ressour- 
ces fournies par les provinces au pouvoir central. 

Les comptes de la sénéchaussée de Périgord renferment quantité de 
renseignements, que je vais m’appliquer à relever ici. Nos historiens 
locaux y trouveront de précieuses indications. 

Aprés la liste complete des sénéchaux donnée par Léopold Delisle 
en tête du tome XXIV du Recueil des historiens des Gaules et de la 
France, M. Viard se contente de la rectifier ou d'apporter des preci- 
sions, quand il le juge nécessaire. | 

Voici quels sont les senéchaux du Périgord, dont les journaux du 
trésor de Charles IV relatent les noms. 

Le premier est Jean d’Arrablaile Vieux, en fonction des le 12 octo- 
bre 1291. Transféré ensuite aux sénéchaussées de Carcassonne, de 
Beaucaire et de Nimes, où il resta jusqu'en 1303, il redevint, cette 
année-là. sénéchal de Périgord et de Quercy. Il mourut le 12 novem- 
bre 1329, apres avoir été chargé de plusieurs missions par Philippe le 
Long et par Charles le Bel. 

En 1319, c'est Jean d’Arrablai le Jeune. qui apparaît à la tête de la 
sénéchauss®e. 

Vient ensuite Foucaud d'Archiac, dont le sénéchalat remonte aux 
années 1320 et 1321, ainsi que l'a justement marque M. Philippe de 
Bosredon dans sa liste des sénéchaux de Périgord (1), tandis que 
Dessalles, dérouté par les diverses dates auxquelles il le trouve cité, 
suppose qu'il pouvait être sénéchal pour le roi d'Angleterre. 

Aimeri du Cros, nommé, en 1311, sénéchal de Carcassonne, rem- 
plit la même fonction en Perigord et Quercy, en 1324. 

Jean de Varenne, seigneur de Vivacourt, est designé, l'année sui- 
vante, par le journal du trésor. C’est vraisemblablement le même que 


(1) Bulletin de la Société historique et archévlogique du Périgord, tome XVIN, 
p. 340. 
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M. de Bosredon nomme Jean de Vannes : il le donne comme douteux. 
et il a raison. Car M. Viard, se rangeant à l’avis de Léopold Delisle, 
assure que Jean de Varenne ne fut pas sénechal. Ce qui a pu provoquer 
cette confusion, c'est que ce chevalier du Roifut chargé de certaines 
missions avec le sénéchal de Périgord. notamment, par lettres du 20 
_janvier 1325, à l'effet de percevoir ensemble dans cette sénéchaussée 
les finances dues par les personnes non nobles pour des acquisitions 
qu'elles auraient faites dans des fiefs nobles. Ce fut dans ce même 
objet, pour lever les finances des acquêts des fiefs nobles, que Philip- 
pe VI de Valois devait députer, en mai 1329, dans les sénéchaussées 
de Périgord et de Quercy son clerc Guillaume de Ventennes chanoine 
d’Autun. 

Le dernier sénéchal mentionné est Jourdain de Lubert, qui exerca 
cette fonction de 1324 à 1328. 

Quant aux senéchaux Guillaume de Mornay (1321) et Bertrand de 
Roquenécade (1325) figurant sur la liste de M. de Bosredon, ils ne 
sont pas nommés ; ce qui porterait à croire qu’ils ne furent pas séné- 
chaux. 

Pour les receveurs, adjoints au sénéchal, que, dans son /nventaire 
d'anciens comptes royaur, M. Robert Mignon n'a pas distingués des 
baillis ou des sénéchaux. M. Viard en donne la liste, avec les dates 
de leurs fonctions. 

C’est Arnaud de Pourbolain qui est receveur de Périgord et de 
Quercy, durant le regne de Charles le Bel. Il l'était déjà en février 
1317, date à laquelle Philippe le Long l’avait gratifié de 100 livres t. de 
rente annuelle et perpétuelle. Au 30 septembre 1323, sa charge est 
tenue par Giraud de Sabanac, valet du Roi, auquel on a donné à tort 
le titre de sénéchal de Perigord en 1298, 1300 et 1303, et qui fut. dans 
la suite, receveur de la sénéchaussée de Bigorre, d'Agenais et de 
Gascogne. Mais ce ne fut que momentanément ; car, un mois apres, 
on retrouve Arnaud de Pourbolain. Au 21 mai 1324, celui-ci ne rem- 
plit plus sa fonction dans notre sénéchaussée. 1l mourut en 1329, 
l’année où fut anobli son fils Jean de Pourbolain, qui l'avait remplacé. 

Les comptes de la sénechaussée fournis par le receveur parais- 
sent d'ordinaire arrêtes à la Saint-Jean. Parmi les revenus les plus 
importants relatés dans ces comptes, figurent : 

1° Les prix des biens confisqués. Ce sont apparemment des proprié- 
tés confisquées que celles vendues par Pierre de « Souplesent » et 
Gaillard « Sopplesan ». Le prix du château de « Treschac », s’élevant 
à 4.898 livres, 6*, 84t, est touché par l’ancien lieutenant du sénéchal 
Arrablai le Jeune, Bernard Gervais, juge mage de Ja Cour du Roi en 
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la sénéchaussée de Périgord et de Quercy (de 1316 à 1328), et le rece- 
veur de ladite sénéchaussée, Arnaud de Pourbolain, en mars 1322. 
L'année suivante, M° Guy de Porchères, notaire du Roi dans la séné- 
chaussée de Périgord, pour des actes de son ministère, est payé sur 
la somme de 5.878 livres en florins de Florence, provenant de la 
vente du château de « Treihac », achete par Arnaud de Trian, neveu 
de Jean XXII et grand marechal de justice du palais de ce pape. 

20 Les amendes, comme celles infligées : en avril 1322, à Bernard 
de « Boingniaco », ancien bailli d'Eymet. condamnéà payer 150 livres ; 
M. Viard se demande si ce personnage dont je traduis le nom terrien 
par Bouniagnes, serait le même que Bernard « de Podio Acuto » (Puya- 
gut , bayle d'Eymet, condamné par un arrêt du 27 mai 1311, à payer 
40 livres, qu’il avait promis, devant les commissaires royaux, de don- 
ner au Roi pour être délivré de la prison où il avait été enfermé, sous 
l'accusation d'avoir favorisé l'évasion d'un prisonnier. En avril 1323, 
à Guillaume Seguin, seigneur de Rions-sur-Gironde, condamne par le 
senéchal du Périgord à 10.000 livres tournois, pour excès commis par 
ses gens. Et en mars 1324. à "Guillaume de Court, condamné par ledit 
sénéchal au paiement de 80 livres parisis pour un délit qui n'est pas 
spécifié. 

3° Les compositions ou sommes offertes au Roi, afin d’obtenir des 
franchises ou des privileges, ou versées sous forme de transaction à 
la suite de difficultés avec l'autorité royale. Je place dans cette caté- 
gorie la somme de mille livres, payée par les consuls et les habitants 
de Bergerac, en décembre 1322, pour certaine, confirmation consen- 
tie par le Roi en leur faveur et concession relative à la seigneurie de 
la ville. Quant aux compositions, je n'ai remarqué que celles occa- 
sionnées par la guerre des Pastoureaux. 

Ce fut au mois de mai 1320 que le soulèvement général des popula- 
tions rurales gagna le Périgord. Des bandes organisées commencèrent 
a ravager le Bergeracois. La répression fut rude. Il fallut plus de deux 
ans pour tout faire rentrer dans l’ordre. Des paroisses presque entie- 
res s’étaient soulevées. Les rebelles étaient désignés sous le nom de 
Pastoureaux. On saisit leurs biens, et on en tira protit. Dans les quel- 
ques pages que Dessalles a consacrées à cette agitation, il s'appuie 
surtout sur le journal du tresor de 1322, dont il avait consulté l’ori- 
ginal aux Archives nationales (1). 11 y relève la mention de la «saisie 
des biens des Pastoureaux dans la sénéchaussée de Périgord », Le 
produit des ventes et compositions fut versé entre les mains de 
a 


(1) Histoire du Périgord, tome 11, p. 154-6. 
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Renaud de Moulins, chanoine de Troyes, notaire en Ja Chambre des 
Comptes, clerc et secrétaire du Roi, désigné à cet effet. La cause de 
ces versements est indiquée en ces termes dans le journal du mois de 
février : « De quibusdam compositionibus et bonis Pastorelorum fac- 
tis et receptis in senescallia Petragoricense ». Le compte définitif 
« super facto Pastorelorum » fut rendu, le 20 mai suivant, par Fou- 
caud d’Archiac, sénéchal du Périgord et du Quercy. Il est bien regret- 
table pour nos annales périgourdines que le détail de ce compte ne 
nous ait pas éte conservé. 

4° Enfin, les décimes ecclésiastiques, qui, d'abord accordées au Roi 
quand la guerre ou des circonstances extraordinaires exigeaient des 
ressources supplémentaires, étaient devenues une imposition permia- 
nente et regulicre. | 

Les dépenses acquittées par la senéchaussée sont peu nombreuses. 


J'ai rappelé plus haut le paiement du salaire d'un notaire royal. On 
peut y ajouter les frais nécessités par quelques missions spéciales, 
comme celle confiée à Oudart de Maubuisson, &eisneur de la Iautce- 
Roche, chevalier, charge de signifier les omdres du Roi à la noblesse 
de Périgord, de Saintonse et d'Agenais. Il arrivait parfois que le mo- 
narque faisait venir a Paris des personnes de J4 province pour avoir 
leur avis. Un périsourdin. Pierre de Perigueux. fut jugé divne, avec 
Guillaume dit le Mestre. de Montpellier, de la confiance de Charles le 
Bel. Ils furent appelés, Fun et l'autre, par son ordre, afin de l'éelairer 
de leurs conseils sur le fait des monnaies. Ds reurent, pour titre 
défrayés de leurs dépenses, le 7 août 1322, vint livres p., et, le 27 
novembre suivant, cent livres. & in relcvationem expensarum quas 
fecerunt veniendo Parisius ad mandatum Keris et morando ibi, pro 
eorum habenda deliberatione super facto monctarum Reis.» 

La guerre, entreprise en Gascogne contre l'\ngleterre. la principale 
action militaire à cette époque, terminée par traité en mars 1327, fut 
une source d: debenses exceptionnelles. Elles eurent une certaine 
répercussion dans notre sénéchaussée, en janvier 1326. Le journal du 
trésor mentionne les sommes avancées par le receveur Jean de Pour- 
bolain à Jean Le Mire, sergent d'armes, envoyé par le Roi en Occita- 
nie pour des affaires concernant cette guerre et à Théodoric de Tulle 
et Jean Bridoul, ecuzers du feu comte Charles de Valois « pro pluribus 
garnisionibus faciendis, pro dicto comite, pro guerra Vasconie. » 

Des monnaies offertes en payement par les débiteurs du trésor, la 
principale était une variété du gros tournois d'argent, gros d'argent, 
gros denier. gros denier d'argent, ayant la même valeur, soit, en géné- 
ral, 12 deniers parisis, ou son équivalent l5 deniers tournois. On la 
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désignait encore simplement sous le nom de yros. Il résulte de docu- 
ments en ma possession que, plusieurs fois, dans le cours du XIV* 
siècle, le chapitre Saint-Etienne de Périgueux, « aiant esgard à la 
pénurie et disette et aux réparations de l’esglise », décida l'amortis- 
sement du « gros » : c'est sans doute une allusion aux rentes payées 
aux chanoines avec cette monnaie. 

A propos de la cathédrale de la Cité, il en est fait mention, en mai 
1323, au sujet du payement de la première annuité d'une redevance 
de 90 livres t.. « de scolastéria et prebenua Sancti Stephani Petrago- 
ricensis », sur laquelle le Roi n'avait rien levé, comme étant due à 
M° Pierre Faure, notaire du pape. pour une cédule de la curig. 

Pour les versements effectués chez nous, on trouve encore le florin 
de Florence. le florin à l'asnel, les esterlins d’origine anglaise. 

En dehors des monnaies royales, on employait aussi des monnaies 
particulières à notre province. Deux fois, l'emploi de la monnaie 
périgourdine (monete Petragoricensis) est constate, à l'occasion des 
décimes du diocèse de Perigueux et du diocèse nouvellement créé 
de Sarlat. Il s'acit ici d'un paiement de ces décimes biennales, que 
Charles IV avait obtenues du pape Jean XXII. 

Les monnaies de Peritneux valaient un quart en moins que la 
monnaie tournoise. c'est-à-dire que 20 livres de notre monnaie valaient 
16 livres de monnaie tournoi<e. C'etait des deniers ct des oboles de 
bilion où d'argent. vurisut pour l'aloi, la taie et la valeur, mais avec 
les inûimes type et lezcnde. Ces monnaies portai“nt. sur une face, le 
nom de Zodoicrs, autour d'une croix pitée, et <ur l'iutre celui d’Ægo- 
dissine. autour des cinq annelets représentant les cinq coupoles de 
l'église abbatiale de Saint-Front, Félix de Verneilh et l’abbé Audierne 


en ont reproduit le dessin. 
À, DUJARRIC-DESCOMBES. 


NÉCROLOGIE 


ALCIDE DUSOLIER 


Alcide Dusolier naquit à Nontron le 21 septembre 1836, d’une vieille 
famille de souche ribéracoise. 

Son père, Thomas Dusolier, avocat, l’envoya faire ses humanités au 
college de Pons, alors très réputé ; il en devint rapidement un des 
brillants élèves, ayant révélé tout jeune les plus heureux dons, une 
grande faculté d’assimilation, une intelligence vive et une imagi- 
nation ardente. 
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Son baccalauréat passé, il partit pour Paris suivre les cours de 
l'Ecole de droit et il y retrouva son pére qui venait d’être nommé 
représentant du peuple. 

Alcide Dusolier avait alors dix-huit ans ; il entendit les dernières 
rumeurs de la Révolution et les premières acclamations qui saluèrent 
l'avènement du Prince-Président : encore tout imprégné des flots 
d’éloquence que les orateurs antiques ont déversé sur la tyrannie, 
il fut de ceux qui ne purent jamais lui pardonner « l’opération de 
police un peu rude du Deux-Décembre, » 

Ce fut pendant vingt ans une époque brillante et prospère, où Paris 
se grisa de fêtes et de musique pimpante, où la province s'engourdit 
de bien-être. 

Pourtant, malgre le systeme électoral et le statut de la presse, qui 
tendaient à étouffer toute parole indépendante, le barreau, les cafés, 
les bureaux de rédaction groupaient une opposition batailleuse, cher- 
chant toute occasion de fronder le régime. 

Alcide Dusolier n’était pas né orateur, mais homme de lettres : il 
abandonna la toge pour la plume et collsbora tout d’abord à ces 
petites revues, dont les chroniques avaient une saveur de pamphlet 
et qui, sous la forme aiguisée de l’allégorie, criblaient de flèches « le 
tyran ». 

Puis il se haussa à la grande presse, Le Figaro, Le Nain Jaune, La 
Vie Parisienne et, faute de pouvoir être polémiste, devint critique 
littéraire. 

C'est vers cette période qu'il publia deux de ses œuvres les plus 
importantes : Nos gens de lettres (1864) et Pronos de Jean de La Mar- 
lrille (1867). | 

Pourvu d'une riche culture, d'un style souple et harmonieux, 
il s'y montre observateur subtil et avisé. 

Pour résumer son opinion sur Baudelaire il trouva cette formule 
pittoresque : « Un Boileau hystérique ! », jugement plus flatteur, à 
vrai dire, pour l'auteur de l’Ar£ poetique qu'équitable pour le chantre 
amer, bautain et magnifique des Fleurs du Mal. 

11 loua Barbey d’Aurevilly. grand connetable de lettres, en analyste 
pénétrant, et défendit, avec un rare bonheur, l'œuvre admirable de 
Mistral contre les lourdes railleries des naturalistes. 


1870 ! Que de cruels souvenirs évoque cette année terrible ! La 


guerre et l'invasion ! 

L'Empire à bas, une poignée d'hommes se dresse pour constituer un 
gouvernement de Defense Nationale ! 

Parmi eux Gambetta qu’Alcide Dusolier a connu au temps où il 
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pérorait dans les conférences avant que le Procès du Réveil n'ait mis 
en relief son talent de tribun, et avec lequel il s'est lié d'amitié. 
Gambetta le nomme sous-préfet à Nontron, sa ville natale, puis, quel- 
ques mois après, il l'appelle pres de lui comme secrétaire, à Tours et 
à Bordeaux. | 

De ce poste d'observation, Alcide Dusolier voit passer les hommes 
et les événements, et il note ses impressions, sur cette époque tragi- 
que, en quelques pages d’histoire qu'il publia sous ce titre C'e que j'ai 
vu (1874). _ 

C'est là le début d’une longue carrière politique : conseiller géné- 
ral, député, sénateur, élevé par la sympathie de ses collègues à la 
dignité de questeur de la Haute Assemblée, Alcide Dusolier a été. pen- 
dant trente ans, un des chefs du parti républicain dans la Dordogne. 

Les sages prescriptions de notre règlement nous interdisent de le 
juger comme homme de parti ; au surplus peut-on juger équitable- 
ment l'œuvre d’un politique lorsqu'elle n’est pas, dans le recul du 
temps. dégagée de l'ardeur des passions auxquelles elle fut mé- 
lée. 11 est permis toutefois de souligner la fidélité par lui gardée 
aux idees libérales qu il professait au temps où il luttait pour l’avène- 
nement de la démocratie, aussi la dignité avec laquelle il résigna 
son mandat quand il jugea que l’âge le rendait incapable de le bien 
remplir. Noble lecon pour certains arrivistes qui se poussent par d'ha- 
biles surencheres, et dissimulent, sous les apparences d’un dévoue- 
ment exalté pour le bien public, l'intempérance de leurs appétits. 

Alcide Dusolier ne faisait partie de notre compagnie que depuis 
1897 et, encore qu'il fut des moins assidus à nos réunions, il semble 
qu'il nous fut attaché par son culte passionne pour ce Périgord dont 
les meilleurs d'entre nous essayent d'étudier l’histoire ou de faire 
revivre les mœurs et les traditions. | 

Le Périgord, il l’aimait dans son parler savoureux et dans ses pay- 
_ sages familiers ; aussi goûta-t-il spontanément la langue âpre et 
colorée d’Eugene Le Roy. | 

Dans une exquise préface, où il présente au grand public Ja pre- 
mière œuvre du puissant romancier périgourdin, il trace un excellent 
programme d'art régionaliste et même d’art tout simplement : 

« Le pays où l'on naquit, où l'on a grandi, où, petit enfant, on ten- 
« dait des gluaux au bord des mares claires fréquentées par les linots 
« les chardonnerets ; les taillis, les chaumes et les maïs que, jeune 
« homme, on a tant de fois arpentés, guêtres au mollet, carnassière 
« au flanc et fusil sur l'épaule ; le paysage familier enfin qui nous a 
« pénétré insensiblement, voilà ce qu’il faut décrire, car voila seulement 
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« lecteur. 

« C’est qu'il fait partie de nous pour ainsi dire, ce paysage, c’est 
« qu'il est en nous, qu’en le donnant pous nous donnons nous- 
« mêmes, il vit et. partant, il émeut. » 

De son long séjour au Quartier Latin, Alcide Dusolier avait conservé 
le goût des chapeaux mous et des cravates flottantes, sans que rien 
d’ailleurs, dans sa mise fort soignée, sentit le débraillé de la bohême. 

1] avait, au contraire, l'allure aristocratique. - À 

Un vaste front.qu’allongeait encore le rejet des cheveux bouclés, dé 
petits veux au regard malicieux, et un fin profil, qu’encadrait une 
barbe soyeuse, évoquaient vaguement la silhouette d’Alfred de Musset, 
et on assure qu’Alcide Dusolier mettait quelque coquetterie à accuser 
cette illusion. | 

La dernière fois que nous le vimes, c'était en 1911, à Nontron, où il 
était venu saluer la memoire de son compatriote et ami le romaniste 
‘ Chabaneau ; il lut son discours d’une voix grave et l'émotion, qu'on 
sentait trembler surses lèvres, ajoutait à la forme littéraire un charme 
délicat. 

Le soir même, il retournait à son manoir de Bonrecueil retrouver ses 
chiens. ses vieux amis les livres, et ses landes, et ses bois, et sa 
Lizonne dont les eaux coulent paisibles, ralenties par un peuple de 
roseaux. 


1914 ! Pour la seconde fois, il entendit le roulement du tambour 
annoncer la mobilisation générale ; plus que d’autres, lui quiavait vu 
saisner la France vaincue, il dut souffrir de la voir de nouveau ou- 
tragée et pendant quatre ans, il acheva de mourir, partagé entre ses 
angoisses de patriote et ses angoisses de père... 

Quand la victoire aura couronné nos étendards, quand le Barbare 
aura été enfin chassé de la terre d’Alsace-Lorraine qu’il nous arracha, 
quelle meilleure offrande pourrait offrir à sa mémoire le fils qui prodi- | 
gue, à cette heure, à nos héros, les soins d’une science éclairée, que 
d’aller murmurer sur sa tombe : 


« Pere, ils sont partis ! » 
A. DE L. 


Deuæ planches accompagnent cetle livraison ; la 1° représente les Plans 
du donjon et de la grosse tour ronde du château de Castelnaud ; — la 
2, l'Utilisation pendant le siège de l'abri ae fuite. 


Le gérant responsable, H. Erourwæau. 
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SÉANCES MENSUELLES 


LE LA 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 
Séance du mercredi 2 octobre 1918. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. | 


La séance est ouverte à une heure (heure légale), dans la 
salle ordinaire. 

Sont présents : MM. Binger, le marquis de Bourdeille, 
Didon, le marquis de Fayolle, Féaux, l'abbé Jarry, Eugène 
Roux, l'abbé Souillac et Villepelet. | 

Se font excuser : MM. Dujarric-Descombes et Charles 
Durand. . 

Le proces-verbal de la réunion précédente est lu et adopté. 


M. le Président nous annonce la mort de notre confrère, 
M. Fernand CourTey qui était des nôtres depuis quelques 
années seulement. Il avait remplacé son pèr'e qui était un de 
nvs membres fondateurs. 

L'assemblée exprime de symphathiques regrets. 


Notre bibliothèque a recu pendant le mois dernier : 


Comptes rendus des séances de l’année 1918 de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, bullelin de mars-avril, in-&e, 
avec illustrations, Paris, Auguste Picard, éditeur ; contenant, 
p. 122, une lettre du comte Robert de Lasteyrie concluant 
au maintien du terme gothique appliqué à l'architecture du 
xunie siècle : 

« Le mot, écrit-il, est aujourd'hui compris de tout le monde, il a 
conquis droit de cité dans toutes les langues savantes de l’Europe. 
Il est d’un usage courant en anglais, en allemand, en italien. Il a eté 
employé par nos meilleurs écrivains, Mérimée, Vitet, Viollet-le-Duc, 


19 
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Quicherat. 11 n°y a aucune bonne raison pour ne pas continner à faire 
comme eux » ; 


Bulletin de la Société ne et historique de l’Orléanais, 
tome XVIII, n° 213, 8e et 4e trimestres de 1917, un fascicule : 
in-8o avec planches, Orléans, librairie Marron, 1918 ; où p. 94 
M. Soyer, citant le cours d'archéologie de Jules Quicherat, 
rappelle que « la notion du passé se réduisait autrefois à peu 
de chose dans l'esprit de la Nation. La mémoire des Gaulois, 
et ce qui étonnera davantage, celle même des Romains, s'é- 
tait effacée. La seule chose qu'on ait retenue, c'est qu'avant 
d'appartenir aux chrétiens, la France avait été habitée par 
des païens, dont on faisait un peuple étranger... Leur nom, 
qui prévalut depuis la première croisade, fut celui des Sarra- 
sins... C’est à eux qu'on attribuait ces vieilles constructions 
faites d'une façon dont la pratique s'était perdue. Tous les 
restes d’édifices bâtis à la romaine furent appelés œuvres aux 
Sarrasins, murs sarrasinois..…. et l'on a donné par là aux inva- 
sions musulmanes du vin et du 1x° siécle uné extension que 
l'histoire ne justifie pas » ; 

Bulletin de la Socièté Nivernaise des lettres, sciences et arts, 
xxv° volume, 4° fascicule, in-8°, à Nevers, chez Gremion, 
libraire, 1918. 

Notre érudit vice- président M. Charles DuranD veut bien 
offrir à notre Société, pour en disposer au gré de son Prési- 
dent, un certain nombfè d'exemplaires de ses comptes rendus 
des Fouilles de Vésone : 

5 exemplaires de l’année 1907 ; 
9 exemplaires de l’année 1908 ; 

10 exemplaires de l’année 1909 ; 

10 exemplaires des années 1910-1941. 

« J'espère, écrit M. Durand, pouvoir ajouter ultérieurement 
à cet envoi quelques unités du compte-rendu de 1906 (le pre- 
mier) dont le tirage a été trés restreint. 

» Enfin le 6° et dernier compte-rendu (1912-1913) est en 
carton et prêt à être remis à l'imprimeur dès que les circons- 
tances le permettront. » 

L'assemblée vote des PARÉIGemenrs tout particuliers à 
M. Durand. 


\ 
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M. le Président distribuera ces fascicules à ceux de nos 
confrères que ces études peuvent intéresser et qui n'en ont 
pas reçu et aux savants étrangers à notre province, selon les 
désirs de l'auteur. 


M. Robert ViLLBPELET nous écrit pour nous demander « s’il 
est à notre connaissance qu'il y ait eu à Bergerac vers le 
milieu du xvrre siècle une famille Peirarède. Cette mauvaise 
langue de Tallemant des Réaux dans l’une de ses Historiettes 
(CCCXXX, t. IX de l'édition Monmerqué, chez Garnier frères) 
prend à partie, comme il savait le faire, c'est-à-dire sans 
aucune bienveillance, un personnage de ce nom, « pédant 
huguenot, natif de Bergerac, et d'assez bon bien, possesseur d'une 
mélasrie auprès de Bergerac, qui, je crois, compose toute sa che- 
vance ». Tallemant n’est pas toujours très exact dans l’ortho- 
graphe des noms propres qu'il cite. Il se pourrait donc que 
Peirarède n'existât pas, mais que ce fût quelque chose d'ap- 
prochant. Cette question semble ressortir de la compétence 
de notre très sagace confrère, M. de Saint-Saud. Il y a toute 
apparence qu'elle ne le trouvera pas en defaut ». 

LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL croit se rappeler qu'il y a quelque 
trente ans, il a fail sur Peyrarède, de Bergerac, dans nos 
procès verbaux, une ou deux communications tirées de la 
collection Léon Lapeyre, à la Bibliothèque municipale. 

M. Eugène Roux désire ajouter quelque précision à la 
réponse que M. le Secrétaire général vient de faire à la ques- 
tion posée par M. Robert Villepelet au sujet des Peyrarède. 
Non seulement une famille de ce nom a existé à Bergerac 
aux xvi° el xvne siècles, mais elle y a tenu une place considé- 
rable. Elle appartenait à la meilleure bourgeoisie locale. Par 
la publication qu'a faite le regretté M. J. Charrier des Jurades 
de celte ville, nous savons que plusieurs de ses membres 
furent revèétus des honneurs du consulat. Ils étaient alliés 
aux Madaillan ct à d'autres maisons comptant parmi les plus 
notables de la contrée. | 

Quant au jugement porté sur l’un d'eux par Tallemant des 
Réaux, et cité par M. Robert Villepelet, le moins qu'on en 
puisse dire c'est que les termes dédaigneux dans lesquels 


7. # 


ES CN 


| — 989 — 


il est conçu sont tout à fait injustes. Celui que Tallemant 
traite de pédant huguenot était Jean Peyrarède. Or, Jean 
Peyrarède élait huguenot, c’est vrai, mais il n'était pas 
 pédant. Il n'affectait pas une science qu'il ne possédait point. 
C'était un vrai savant de l'avis de ses contemporains les plus 
qualifiés pour l’apprécier, de l'avis notamment de Louis de 
Balzac et des érudits Huet, La Mothe Le Vayer et Grotius. Ils 
le donnent pour un des hommes les plus lettrés et les plus 
instruits de son temps. Il excellait particulièrement dans 
la versification latine. Il a complété d'une façon très heureuse 
des vers que Virgile avait laissés inachevés. Il est aussi l'au- 
teur d'études critiques sur le poète comique Térence et sur 
l'historien Florus. Bref, il était d'un mérite si avéré que: 
Moréri lui a fait une place dans sa galerie des illustrations 
historiques. De tels titres ont paru à M. Roux bons à rappeler 
pour venger ce compatriote bergeracois des sarcasmes de 
Tallemant-des Réaux. 


Notre érudit vice-président M. Dusarric DESCOMBES rappelle 
que notre premier président, le docteur Galy, dans son dis- 
cours d'installation, plaçca, au nombre des correspondants 
« périgourdins » de l’Académie de Bordeaux, en l’année 1751, 
l'abbe Xaupi, « chanoine de Périgueux, numismate, cité par 
M. de Taillefer, et l’abbé Peix, prêtre de la Mission de la même 
ville et professeur de philosophie ». (Bulletin, tome I°, 
page 36.) | | 
__« Depuis 1874, on avait considéré, sans plus de justification, 
cet ecclésiastique comme devant appartenir au Périgord. 

» Il a fallu que notre vice-président eùt besoin d'être fixé 
sur Ce personnage, à propos de son ex-libris. S'étant adressé à 
notre distingué correspondant M. Paul Courteault, professeur 
à la Faculté des lettres de Bordeaux, il en a reçu une réponse, 
d'où nous extrayons les renseignements suivants : 


L'abbé Joseph Xaupi, chanoine et archidiacre de Perpignan (et non 
de Périgueux), abbé de Jau et vicaire général de l’évêque de Perpi- 
gran, était Roussillonnais. Cest lui qui a inauguré l'histoire locale 
en Roussillon par ses Recherches sur la noblesse des ciloyens hoïorés 
de Perpignan et de Barcelone connus sous le nom de nobles (1773). 
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Un séjour à Bordeaux lui fournit l'occasion d'étudier le contrefort 
nord de Saint-André : il l’attribua à Charles de Gra mont, archevêque 
au temps de la Renaissance, et, depuis, les archéologues ont accepté 
cette conclusion. 

Il n'eut pas le même succes pour la question de l'élection de 
Gabriel de Gramont au siège archiépiscopal de Bordeaux. en 1529. 
Car sa thèse, de même que sa dissertation sur les citoyens nobles 
de Perpignan, rencontra des contradicteurs. Il fit imprimer ses deux 
dissertations bordelaises et les dédia à l’Académie de Bordeaux, qui, 
le 20 juin 1751, le nomma son correspondant bonoraire. 11 mourut le 
7 décembre 1778. 


» On ne peut que savoir gré à M. Courteault d'avoir détruit 
détinitivement une fausse légende. » | 


M. Dipox fait passer ensuite sous nos yeux un brevet im- 
primé de salpêtrier, de 1707, sur parchemin, en bon état de 
conservation quoique un peu effacé en certaines parties. 


= M. Charles DurANDb nous communique également la photo- 
graphie d'une girouette de l'époque révolutionnaire, placée 
sur un des bâtiments transformé en carderie de l’ancienne 
fonderie de canons de Montclar. : 

Cette girouette représente, découpe dans une épaisse tôle 
de fer, un canonnier dans la position : Pièce-Feu. 

« Je joins à mon envoi, écrit-il au Président, l’arrêté du 
représentant du peuple Romme, qui prescrit la démolition 
partielle du château de Montclar dont les matériaux servi- 
rent à la construction de la dite fonderie. 


ÉGALITÉ — FRATERNITÉ — LIBERTÉ 


A Abzac, le 4 thermidor de l’an 2° de la République une et indivisible 
Au nom de la République Française 


G. Romme, représentant du peuple. envoyé dans le département 
de la Dordogne et autres circonvoisins 


Arrête : 
Art. l®r. 


Le château de Monclard, commune de Georges, district de Berge- 
rac, sera démoli. 
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L'administration du district est chargée de requérir dans les com- 
munes environnantes les ouvriers et les artistes nécessaires, pour s'oc-. 
cuper sans aucun délai de cette démolition qui sera surveillee par les 
gens de l’art pour la conservation des bois de charpente. fers, briques 
et autres matériaux. | 

ge. | À 

Ces matériaux seront appliqués aux besoins de la fonderie de 
Monclard. tant pour la construction de hauts-fourneaux, la répara- 
tion des chemins, que pour la construction de chales et l’établisse- 
ment du moulage à sable. 

4e, 

Attendu la pénurie des bras nécessaires pour cette démolition, elle 
ne sera continuée que jusqu'à concurrénce des besoins de la fonderie 
pour être reprise dans un temps plus opportun. 

5°. 

La municipalité du lieu et le district sont chargés, sous leur res- 
ponsabilite, de lever tous les obstacles et de pousser révolutionnaire- 
ment cette démolition d'où dépend la prompte mise en activité d’un 
établissement dont la République attend de grandes ressources. 

L'administrateur du district, chargé de la partie des fonderies en. 
exécution de l'art. 8 de l'arrète du 9 messidor, rendra compte tous les 
cinq jours au représentant du peuple à Périgueux des progrès du 
travail. 


En séance à Abzac le quatre thermidor l'an 2° de la République 
une et indivisible (1). , 


M. Durand ajoute : 


« J'ai en préparation une note brève sur Montclar, la 
légende de la construction du château et sa démolition pour 
aider aux fins ci-dessus. » 

L'assemblée en prend acle. 


. M. Robert VILLEPELET nous signale la récente pablication 
par la Librairie académique Perrin, à Paris, d’un intéressant 
volume de M. André Beaunier, La jeunesse de Joseph Joubert, 
paru d'abord et par fragments successifs dans la Revue des 
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(1) Archives de la Doriogne, L. 86%, n° 210, 
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Deux-Mondes. Ce n'est que la première pierre de l'édifice que 
M. André Beaunier se propose de bâtir à la mémoire du célè- 
bre penseur périgourdin, mais qui fait bien augurer de l'en- 
semble. Cet ouvrage à fait l'objet d'un compte-rendu critique 
de M. Fortunat Strowsky, professeur à la Sorbonne, dans le 
numéro de la revue Le Correspondant du 25 septembre 1918 
(La formation d'un homme de lettres avant la Révolution : La 
jeunesse de Joseph Joubert d'aprés un livre récent). Volume et 
comple-rendu méritent d'être ajoutés à la bibliographie de 
Joubert insérée dans la Bibliographie du Périgord. 


Notre zelé vice-président M. Joseph DuriEux nous fait 
remarquer que « M. R. Brouillard signalait naguëre à Ja 
Société des Archives historiques de la Gironde le grand inté- 
rêt des papiers de Pierre Thomas, ministre du Saint-Evangile 
et maire de Bordeaux, ct lisait des extraits pour la période 
1789-1802 de ces papiers qui ont été versés aux Archives 
départementales à Bordeaux. 

» Pierre Thomas était né à Eymet vers 1762. D'abord pas- 
teur à Sainte-Foy la Grande en 1782, il fut nommé maire de 
Bordeaux le 21 mars 1794, occupa la mairie de cette ville 
jusqu'à la fin du mois d'août de la même année et reprit 
ensuite à Sainte-Foy son ministère. Révoqué par ordonnance 
de Louis X VIII le 24 janvier 1816, il fut envoyé, peu de temps 
après, en surveillance à Blanquefort et y resta jusqu'en 1818. 
Il fut alors nommé pasteur à La Roche-Chalais. Ces indica- 
tions sont tirées de l'ouvrage de M. l’abbé Jacques Moulard 
sur Le comte Camille de Tournon, préfet de la Gironde (Paris, 
1914). 

» Le ministre protestant Thomas mourut à Libourne le 
5 septembre 1821 à cinq heures du matin, âgé de 60 ans. Il 
était veuf de Anne Gentillot. » 


M. Robert VILLEPELET nous signale enfin dans le numéro 
du 1-15 septembre de La Revue des souvenirs anecdotiques 
de Albert Cim sur notre compatriote Jules Claretie, mort en 
1913 (Les Coulisses du Monde littéraire\. Au sujet de la pronon- 
ciation du nom Claretie, question qui revenait souvent sur le 
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tapis quand les chroniqueurs n'avaient rien autre à se mettre 
sous la dent, Albert Cim reproduit une lettre du principal 
intéressé qui la tranche définitivement. Le passage est inté- 
ressant. Il peut trouver place ici. 


« Une autre fois, c’est un journal qui lui demande le même rensei- 
gnement, et voici la réponse tres explicite que Charles lui adresse, — 
et qui n’arrêta d’ailleurs pas le flot des indécis et des questionneurs : 


« Mon cher Confrère, 


« Je ne compte plus les lettres qu'on m'a écrites en me demandant : 
Comment vous prononcez-vous ? | 

«“ On prononce Claretie. En patois périgourdin, — ma famille est 
des environs de Bergerac, si je suis né, moi, à Limoges, — on dit : 
Claretio, moussu Claretio, en faisant sonner le é. Les Périgourdins 
disent aussi : La Boétie, comme La Boëti. 

« J'ai eu un grand-oncle, frère de ma grand-mère paternelle, Pellis- 
sier de la Queyrie, collaborateur de Raynouard pour les Etudes sur la 
langue romance, qui a fait du théâtre de 1820 à 1835. Il a sans doute 
voulu être agréable à son beau-frère — mon grand-père — en fixant 
l'orthographe de son nom. 

« En effet, dans Nelly ou la fille perdue, que jouait Bouffé, vous 
pourrez voir un personnage, sir Clarthy (la scène se passe en Angle- 
terre), et, pendant les cinq actes, on l’appelle : « le bon M. Clarthy, 
l'honnête M. Clarthy », en prononcant le £, toujours le £. 

« Lorsque Saint-Marc Girardin m'interrogea au baccalauréat, il ne 
s’y trompa point , il me dit : 

« — Vous vous prononcez comme ?arlie. » 

« Enfin, lisez le dictionnaire franco-provencal de P. Mistral, vous 
verrez que Clartie vient de la Claretie, habitation de Claret ; et que 
Claret vient de Claretiero, vigne plantée en clarets, en vin de raisin 
blanc. 

« Il ajoute : agréablement parfumé. 

« Li claretieiro roussinello, dit Mistral dans « un lou tresor di 
felibrige », c’est le malvoisie méridional. 

« Des dictionnaires étymologiques ont consacré à cette question, 
qui me poursuit depuis des années, des articles plus longs encore 


que cette trop longue lettre. 
Jules CLARETIE. » 


Enfin M. BinGer demande la permission de poser une 
question au Président qui s’empresse d'y répondre, sur la 
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légende des Quatre fils Aymon et un personnage qui paraît se 
rattacher au Périgord. 


Il reste à procéder à l'élection de deux candidats qui de- 
mandent à entrer dans notre compagnie. | 

Après deux votes à main levée, M. le Président déclare 
admis membres titulaires de la Société historique et archéo- 
logique du Périgord : | 

M. Bertrand CaRvEs, à Beynac (Dordogne), présenté par 
M. le baron de La Tombelle et M. Baptiste Carvès; 

Et M. le chanoine Dupin DE SAINT-CYR DU BASTIMENT, vicaire 
général du diocèse de Périgueux, rue Lamartine, 1, à Péri- 
gueux, présenté par l'abbé Jarry et M. l'abbé Souillac. 


La séance est levée à trois heures un quart. 


Le Secrétaire général, Le Président, 
Ferd. VILL&PELET. Mr DE FAYoLLE. 
D — 


Séance du mercredi 6 novembre 1918. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président 


La séance est ouverte à une heure, dans la salle habi- 
tuelle. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Binger, le marquis 
de Bourdeille, Délugin, le marquis de Fayolle, Féaux, le doc- 
teur Moreaud, Eugène Roux et Villepelet. 

S'excusent : MM. Dujarric-Descombes, Charles Durand et 
le comte de Saint-Saud. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 


M. le Président nous annonce la mort de M®° SECRESTAT qui 
aimait les choses anciennes et avait formé au château de 
Lardimalie une collection de sceaux, de monnaies et de mé- 
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dailles. Elle encourageait généreusement les fouilles entre- 
prises dans son voisinage et elle a donné au Musée du Péri- 
gord un bas-relict intéressant de l'époque gallo-romaine, 
trouvé dans son jardin de la rue Cité-Champeau. 

M. le Président nous apprend aussi la mort de notre con- 
irère M. Georges LABUTHIE, avocat, décédé à Paris, proprié- 
taire du joli petit château de Filolie, situé près la gare de 
Thiviers, qu’il avait fait restaurer avec beaucoup de goût par 
feu M. Cros-Puymartin. 

L'assemblée accueille par de sympathiques regrets cette 
triste communication. 


Notre bibliothèque a reçu pendant le mois dernier les bro- 
chures suivantes : 


Bulletin Archéologique du Comité des Travaux historiques et 
scientitiques, année 1917, 2° livraison, un volume broché in-8°, 
avec planches, Paris, Imprimerie nationale, Ernest Leroux, 
éditeur; contenant, page LXXVII, un rapport de notre savant 
correspondant M. Espérandieu sur le fascicule de novembre- 
décembre 1916 de notre Bulletin, et, p. LXXXIX, un autre 
rappori sur les deux premières livraisons du tome XLIV 
(année 1917); et page CXVIIT sur les 3° et 4° livraisons de ce 
même tome ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l'Eco!e félibréenne du 
Périgord, tome VII 9-10: livraisons, septembre-oclobre 1918, 
un fascicule in-8, Périgueux, typographie Ronteix; conte- 
nant l2 suite du Livre d'Or du Bournat, par M. Charles Au- 
blant ; La Légende de Biron par M. J.-J. Escande, et Un der- 
nier mot sur la chanson de Biron par M. Dujarric-Descombes ; 

Bulletin de l’Union historique et archéologique du Sud-Ouest, 
10° année, ne 3 et 4, juillet-octobre 1918, un fascicule in-8, 
Bordeaux, Feret et fils; contenant, p. 40, un résumé cons- 
ciencieux de nos travaux par M. Paul Courteault, de février à 
juillet 1918 ; 

Revue de l'Agenais, bullelin de la Société d'agriculture, 
sciences et arts d'Agen, 45° annec, mars-avril 1918, in-#° avec 
trois planches ; Agen, Imprimerie Moderne ; 
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EL de M. Louis Lacrocq, sa brochure sur Le château du Cros, 
situé commune de Saint Laurent, canton de Guéret, in-8° avec 
illustrations, extrait des Mémoires de la Société des sciences 
naturelles et archéologiques de la Creuse, tome XX, Limoges, 
inprimerie Guillemot et de Lamothe. 

Des remerciements sont votes aux donateurs. 


M. le Président nous annonce que notre confrère M. le 
commandant AMaADIEu vient d'être uommé chevalier de la 
Légion d'honneur. 

L'assemblée lui vote des félicitations. 


M. Bertrand Carvës, élu membre titulaire dans la dernière 
réunion, adresse ses remerciements à la Société. 


Notre confrère M. TAREL nous envoie, par l'entremise de 
M. Délugin, une note intéressante qui nous est lue et qui a 
besoin d’être condensée pour être publiée. 

Elle est une réponse aux hypothèses que M. Peyrony avait 
présentées dans son travail : À propos de lampes et galets à 
cupule de l'époque magdalénienne. 


M. TAREL nous envoie aussi, avec une note qui sera publiée, 
une fusaiole en plomb de l'époque gallo-romaine, trouvée à 
Rozet, commune de Bergerac, à une faible distance de la 
ballastière des Védelles. 

M. Tarel offre ce petit objet au Musée du Banc 


M. DELUGIN offre également au Musée une jolie fusaiïole, en 
verre jauue, provenant d'Arles. 
M. le Conservateur du Musée remercie nos deux confrères. 


M. le commandant AMaADIEU mande au Président que 
Mme Auvray a le dessein de donner aussi au Musée quelques 
portraits, et aux Archives de la Dordogne ses archives du 
château de Fongrenon, situé commune de Cercles. 

Le tout sera bien accueilli. 


Notre érudit vice-président M. Charles DURAND nous com- 
munique la note qu'il nous avait annoncée sur Saint-Georges 
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de Montclar, son château et sa fonderie de canons : elle vient 
compliter l'envoi qu'il avait fait à la dernière séance de 
l'arrêté du 4 thermidor an IT du représentant Romme el de la 
photographie de la girouette qui doit exister encore sur l'un 
des bâtiments de l’ancienne fonderie. 

Après lecture, il est décidé que cette note sera insérée au 
. Bulletin. 


M. Durarric-DESCOMBEs nous fait part d'une double obser- 
vation suggérée par la lecture de notre dernier Bulletin. 

« À propos de Léon Chevalier-Lareygne, cité à la page 200, 
notre zélé vice-président croit devoir rappeler les goûts litté- 
raires de cet ancien notaire de Douzillac, qui fut un des col- 
laborateurs de l’Echo de Vésone. Ainsi, dans le feuilleton du 
8 mai 1851. sous les initiales L. L. et le titre Ma bourgade, il a 
célébré en vers Douzillac ; le 22 octobre 1852, il a consacré 
une notice à un capilaine ayant fait Ja campagne d’ilalie, 
Denis Couder, né à Périgueux, mort à Douzillac, etc. 

» Au sujet du bel autel en bois de l'église de la Cité, dont 
il est question à la page 229, M. Dujarric nous adresse une 
communication, dans laquelle, apres avoir reproduit les prin- 
cipales descriptions et appréciations dont cet autel a été 
l'objet, il traite la question de la paternité de cette œuvre, qui 
serait due au lalent d’un père jésuite du collège de Périgueux, 
appelé, non point Laville, comme on le dit généralement, 
mais Belleville. » 

Cette note sera publiée dans le Bulletin. 


Entin notre érudit vice-président M. Joseph DuRIEUX nous 
rappelle les restrictions auxquelles nous avons été soumis 
pendant cette longue guerre. 


« Le sucre, pour lequel nous sommes à la ration aujour- 
d'hui, était yne denrée rare et de luxe sous le Premier 
Empire, surtout à partir du blocus continental. En 1810, 
Napoléon décorait de la Légion d'honneur le chimiste Proust 
et accordait à Fouques une gratification de 140.000 francs, à 
titre d'encouragement, pour leur découverte du sucre de raisin, 
à condition de divuiguer leur secret et de le communiquer 
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aux préfets des départements viticoles. Il ordonnait d'utiliser 
exclusivement le sucre de raisin dans les palais impériaux. 

« Avec une instruction pour la fabrication de ce sucre, les 
Sociétés d'agriculture reçurent une circulaire ministérielle 
de Montalivet du 18 août 1810. Par un décret signé le 22 du 
même mois, des primes étaient promises aux fabricants. Les 
personnages officiels, ministres, préfets et généraux, étaient 
tenus, à leurs réceptions, d’user de ce sucre pour les rafrai- 
chissements et les gâteaux. Mais ee sirop noirâlre était, 
paraît-il, médiocre pour les compotes et détestable pour le 
café. De plus, il se cristailisait fort mal, sucrait moins que le 
sucre de canne et coûtail cher. D'après MM. Frédéric Masson 
et de Lanzac de Laborie, on en fournit pour plus de deux 
millions de kilogrammes en 1811. 

« À Bergerac, dès 1808, les pharmaciens Laroche et Gardel 
s'étaient adonnés à cette fabrication (cf. Bulletin du départe- 
ment de la Dordogne des 19 octobre et 30 novembre 1808). Le 
même Bulletin (dans son n° du 17 avril 1811) notifiait l'inten- 
tion mauifestée par l'empereur de substituer au sucre et au 
sirop des colonies, dans les établissements publics, hospices 
et collèges, le sucre indigène et le sirop de raisin, de manière 
à s'affranchir du tribut payé à l'Angleterre. Le préfet de la 
Dordogne signalait le désintéressement de MM. Rouchon, 
Laroche et Duclos, directeurs d'une fabrique bergeracoise 
qui avaient donné le sirop aux hospices de Périgueux, de 
Bergerac, Beaumont, Eymet, Monpazier. « Ce sont eux, ajou- 
tait-on, qui les premicrs dans l'Empire se sont occupés de la 
fabrication en grand du sirop de raisin ». 

« Nous savons par la Statistique préfectorale de la fin de 
1812 qu'a publiée notre distingué confrère M. Robert Villepe- 
let (Bulletin de la Société historique et archéologique du 
Périgord, année 1919, pages 315 et 318), que’ Bergerac était 
un centre spécial du sirop de raisin. Trois fabriques y occu- 
paient deux cents ouvriers. Leur production annuellement 
évaluée à 823.000 francs ne pouvait suffire aux demandes. 
Le fabricant le plus en renom était M. Laroche qui employait 
soixante ouvriers et que le Préfet recommandait « tant par 
l'excellence de son produit que par l'avantage qu'il a d’avoir 


/ 
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un des premiers ouvert cette branche précieuse d'industrie 
dans l'kmpire. » 

« D'autres documents conservés aux Archives nationales 
nous apprennent que M. Paul Gaussen, de Bergerac, désigné 
pour servir aux Gardes d'honneur, réclama contre sa dési- 
ynation parce qu’il tenait une fabrique de sirop de raisin. 
Cependant la désignation fut confirmée, le Préfet ayant 
estimé nécessaire d’attacher sa famille au Gouvernement: Ce 
moyen, nous écrit un chercheur, M. le docteur Lomier, parut 
à d’aucuns d’une efficacité douteuse. 

« Quoi qu’il en soit, on se préoccupait de cultiver la belte- 
rave pour fabriquer du sucre. Un décret impérial du 25 mars 
1811 décida que 32.000 hectares seraient consacrés à cetle 
culture surtout dans le nord et l'est. Ce fut le point de départ 
d'un bouleversement profond dans la situation économique 
de la région. La glucose se retrouvant dans les éléments de 
nombreux végétaux, on proposa encore des combinaisons 
variées, même du sucre de varech. Et le Bulletin départemen- 
tal se demanda pourquoi on ne ferait pas « du sucre de chä- 
taigne d'après les procédés du florentin Guérazzi ». 

L'ordre du jour élant épuisé, la séance est levée à trois 
heures et demie. 


Le Secrétaire général, ee Le Président, 
Ferd. VILLEPELET. M'° DE FAYOLLE. 


me 2 Écran camera 
FUSAIOLE EN PLOMB DE L'ÉPOQUE GALLO-ROMAINE 


M. Tarel prie M. Délugin de vouloir bien présenter à la 
Sociélé archéologique du Périgord un de ces verticilli ou 
fusaioles qui se rencontrent fréquemment dans les milieux 
romains associés à l’industrie des u° et nr° siècles. 

Il a été trouvé en surface à Rozet, commune de Bergerac, à 
une faible distance de la Ballastière des Védelles (1), qui a 


(1! Celle ballastière appartient, comme celle du Bout-des-Vergnes à la 
terrasse inférieure du Caudou ; elle a été bien étudiée par MM. Dalleau 
(comptes-rendus de l'A. F. A. S. Congrès de la Rochelle 41882), Conil 
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précisément fourni à M. Conil. de Sainte-Foy, d'intéressants 
objets gallo-romains, tels qu'ur beau plat en terre rouge 
sigillée du nr° siècle et d’autres fragments de poterie rouge 
sigillée, accompagnés de l’inséparable helix pomatice. M. Du- 
blange, du Fleix, a, d'un autre côté de la ballastière, trouvé 
aussi des céramiques. 

On sait en quel nombre nous sont parvenus ces pesons de 
fuseaux à filer et en quelle variété de matières, os, ivoire, 
métal, bois, principalement terre cuite. Leur mode de 
décoration s'est surtout développé à l’époque la plus récente 
de la culture gauloise, comme le fait remarquer M. de Saint- 
Venant. De nos jours encore, de semblables objets, de dimen- 
sions et formes analogues, sont employés au même usage 
qu'autrefois. Dans les Pyrénées, il en est en faïence; et notre 
savant confrère, M. Féaux, comme il est rappelé dans la réu : 

 nion de Ja Société archéologique du Périgord, du 2 mai 1918, 
possède des fuseaux contemporains avant encore leurs fusaïo- 
les en terre vernissée et en oursins. 

La décoration de Pexemplaire que je présente dérive, par 
dégénérescence du type trouvé en grand nombre, à Hradischt 
de Siradonilz (La Tènc I), et par lui, de petites cages 
lenticulaires en bronze à globules recueillis dans des milieux 
romains. 

À la décoration perlée s’est substituée la décoration 
tronconique : des troncs de cône réguliers dont la petite base 
adhgre au saillant de l’anneau ont succédé aux globules. 

Le décor très simple ne consiste plus qu’en un disque por- 
tant au centre une perforation ; les cercles concentriques ont 
disparu. Dans le type de Rozet, le saillant de l'anneau est 
assez prononcé. 

- Ces fusaïoles en plomb sont rarement rencontrées dans 


(B. S. P.F., 1909, et Dublange (alluv. qualern. de la vallée de la Dordogne, 
19!0). Dans cette même ballastière, à 60 cent. de profondeur environ, « un peu 
au-dessus de la couche où furent trouvées les céramiques romaines », m'a dit le 
propriétaire, fut rencontrée une énvrme mola en granit rouge qui figure dans 
ma collection et dont je pourrai prochainement, je l'espère, communiquer la 
photographie el la description à la Société. 
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notre région : elles doivent, sans doute, être recueillies en 
* assez grand nombre dans les environs de Périgueux ? 


R. TAREL. 


LE CHATEAU DE CASTELNAUD 
(Suite et fin). 


N'est-il pas à propos, puisqu'ici nous traitons ce sujet d'ac- 
tualité, de rappeler le merveilleux donjon de Coucy, cet 
exemple sublime et unique de la construction militaire du 
xuui° siècle, qui a trouvé moyen, au xx°, de mourir à l'hon- 
neur, ce qui serait sûrement arrivé à Castelnaud s'il s'était 
trouvé, lui aussi, sur le chemin des barbares. | 

Démantelé par Richelieu, ravagé par Mazarin, le vieux 
colosse d'Enguerrand II de Guines (1) n'avait plus ni portes 
ni faîtes, ni voûtes, ni plateforme, ni hourds, ni herse; mais 
il constituait encore, malgré sa ruine, non seulement une 
défense, mais même une attaque des plus menaçantes. Sa 
position stratégique, découverte par le génial observateur 
d'il y a huit cents ans, était de celles qui, sous le nom actuel 
de « cote », disposent d'une . contrée, voire d'une région 
entière, voire de la destinée de toute la patrie. 

Et les Allemands le savaient bien ! En détruisant cet édifice 
à coups de wagons de cheddite, les Allemands ont accompli 
un acte militaire sur lequel ne s'applique pas exactement, et 
par exception, le mot de « vandalisme ». Je m'explique, esti- 
mant que c’est tout à l'honneur de la forteresse aujourd'hui 
chaotique. Le vandalisme fut à Reims, à Ypres, à Arras, 
Albert, Louvain, en tant d’autres lieux où apparaît la destruc- 
tion volontaire el systématique de monuments d'art, impuis- 
sants et désarmés. | 

A Coucy, l'œuvre de mort fut de la protection militaire au 


(1) Improprement appelé dans l'histoire Enguerrand de Coucy. Il était le 
neveu du dernier sire de Coucy, mort en 1213. Le donjon fut élevé de 14220 à 
1302. 
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premier chef contre le danger que présentait un donjon des 
anciens âges, en sommeil présentement, mais pouvant se 
réveiller. Il ne fallait pas, en l’abandonnant, lui permettre de 
se rappeler son origine et son but. En un mot il était encore 
à redouter en fait, et non pas seulement en rêve. 

Le rêve eût été si quelques preux, de son époque, s'étaient 
mis tout à coup à sortir de leur léthargie, soulever leurs 
cénotaphes, emboucher le cor, sonner le branle-bas, et appa- 
raître !! 

Partout ailleurs les actes de vandalisme furent inspirés 
par la haine, la rage, l'envie déçue. A Coucy, ce fut la peur 
qui commanda, peur légitime et raisonnée. . 

N'est-ce pas, en vérité, la plus belle consécration de gloire 
pour le constructeur contemporain de Philippe-Auguste que 
d’avoir su contraindre par son génie, encore vivant après 
huit siècles, un Hindenburg à mutiler son cadavre ! Lui qui, 
de son temps, n’avait pu prévoir que les armées mercenaires 
et les catapultes ! 

Démoli par vandalisme, Coucy eût été une perte artistique 
sur laquelle auraient gémi tous les gens de goût, tous les 
amoureux du passé. Supprimé par stratégie, c’est la féodalité 
française, toute empanachée d'honneur, de courage et de 
hauts faits, face à face avec sa karicature germanique, toute 
casquée de fourberies, de vols et d’assassinats, qui s’est dressée 
pour défendre son sol en y brisant sa dernière masse d’arme, 
et qui a succombé, debout, sans avoir rompu. 

_ Les artistes pleureront sur le donjon d’Enguerrand, ne 
dominant plus l'horizon de ses soixante-quatre mètres. Les 
historiens, le voyant à l’état de tumulus informe, le jugeront 
encore plus grand! 

Revenons à la tour de Castelnaud ! &lle est modeste par 
comparaison, mais glorieuse aussi quoique oubliée. 

Les abords du côté sud étant désormais à l'abri de toute 
éventualité, on travailla du côté nord, l'attaque ne pouvant 
venir, à la suite, que de ce point. 

Alors se dressérent des défenses formidables, encore intac- 
tes, si l'on considère qu’il ne manque à toutes ces murailles 
que deux ou trois mètres, au plus, de couronnement. 

20 
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Ce furent d'abord les courtines, K, espacées par les boule- 
vards L, L’, portant chacun deux étages de casemates à trois 
embrasures. En M était une porte médiocrement défendue : 
la barbacane H, à moins de trente mètres de là, suffisait, et, 
déjà, une première porte, englobant les maisons du village, 
opposait une résistance effective. Cette porte fut démolie, il y 
a une quinzaine d'années, sans aucune autre raison que celle 
de détruire. C'est dommage, car il se trouvait derrière elle 
une fenêtre d'angle, de la Renaissance, d'un caractère élégant 
“et pittoresque, qui ne génait rien, ni personne. 

La courtine K allait s'adosser à un ouvrage d’une extrême 
solidité N qui défendait l'accès O0. Toute cette partie N, le. 
bastion qui suit P, le second bastion Q ct le grand ouvrageR, 
dont la véritable définition technique est un châtelet, se 
dressait le long d’un fossé profond un peu commencé par la 
nature et continué à main d'homme. Il coupe le talus dans 
toute sa largeur, en plein massif. Nous ne disons pas en plein 
roc; car, à cet endroit, la muraille est toute fissurée de grottes 

s'étendant parfois assez loin. 

Ce fossé encore dénommé du vocable pittoresque de 
La Trinquade, présente une largeur allant de dix mètres à 
plus de vingt. Il était entièrement batiu par les canons 
postés derrière les embrasures des bastions P, Q. Ces embra- 
sures présentent la particularité d'être doubles. Le temps 
pour tirer était donc réduit de moitié. L'embrasure du bus- 
tion Q moutre un dispositif assez spécial de division dont 
l'utilité ne semble pas démontrée, mais qui élait évidemment 
raisonné, beaucoup plus que les soutiens enfantins des encor- 
bellements de la barbacane H. 

Le châtelet s’anpuyait des quatre faces sur un môle de 
rocher. Une porte assez spacieuse s'ouvrait à l’est, comman- 
dant un escalier qui s’accrochait sur l’à-pic du talus, donc 
hors de toute attaque. A quoi servait ce châtelet ? Etait-ce un 
parc d'artillerie ? Un espace couvert de baraquements pour la 
garnison ? Il est difficile de se prononcer. Ce qui est certain, 
c'est que des chevaux ne pouvaient pas y pénétrer. Y avait-il 
communication, par les grottes nombreuses qui en perforent 
le sous-sol, avec l’extérieur ou avec le château du xin° ? C'est 
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Côté du couchant et de l'abri de fuite. 
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possible et même probable ; mais aucune fouille, jusqu'ici, 
n'est venue corroborer cette hypothèse. 

D'autre part, l’espace S, dans le côté de la terrasse atte- 
nant au mô'e, est creuse à près de quatre mètres au-dessous 
de cette plate-forme T. La partie S’ a élé remblayée à moitié, 
et le mur S’”’est percé de quelques meurtrières pour mous- 
queterie. 

Préciser l'usage de ces diverses défenses n’est pas com- 
mode. N’aurait-on pas cherché à pénétrer jusqu'aux grottes 
pour y loger de la cavalerie ? Car nulle part on ne trouvetrace 
de travaux ayant trait à cet objet. En tout cas, ce ne devait 
être là que des aménagements de fortune ei laissés à l’initia- 
tive de chacun, tandis que l'ensemble de la tour, des boule- 
vards et de la fortification du fossé prouvent une volonté et 
une connaissance stratégique remarquables, au point qu'il 
ne serait guère chimérique de présumer que Talbot lui-même 
en‘ait été l'instigateur., A cette époque il était en pleine force; 
ce ne fut que trente ans plus tard qu'il mourut à Castillon, à 
un âge avancé, 79 ans. La prévision et le soin des défenses de 
Castelnaud portent sa griffe. Peut-être n'y est-il pas venu, 
mais il cst fort acceptable qu'il ait personnellement conçu et 
ordonné tous ces perfectionnements militaires. 

Cette fois, voici Castelnaud rendu par les Anglais imprena- 
ble. Et, tomme il est à peu près de règle, il en résulte qu'il 
fut pris ! Le siège qui en fut fait, en 1436, se prolongea dure- 
ment. Force fut à la place de finir par céder. 

Comme toujours, probablement, la garnison n'élait pas 
suflisante pour soutenir un pareil déploiement de front 
défensif, et le château de Castelnaud, encerclé dans sa propre 
armure, ne dut pas attendre l’assaut définitif pour se rendre. 
Aussitôt il fut passé en l’obédience du roi de France. 

Arrivé à ce moment, parlerons-nous du village ? Il y a 
peu à en dire. Au temps de Simon de Montfort, il n'y avait là 
c'est presque certain, que la forteresse. Pendant les périodes 
moins heurtées, en ce lieu, du xin*et de la première moitié du 
x1ve Siècle quelques maisons s'élevèrent. Ce devait ètre des 
logis d'artisans, occupés dans le chàteau comme tailleurs de 
pierre, charpentiers, forgerons. Les besoins du ravitaillement 
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devaient aussi attirer bouchers, boulangers et autres indus-. 
triels, corroyeurs, charrons, menuisiers. Un château de cette 
importance exigeait une multiplicité de mains-d'œuvre qui vi- 
vait de lui, autant que lui durait par elle. Tous ces logis étaient 
ceinturés par une muraille dont une partie existe encore, 
plutôt une clôture qu'une défense, ainsi qu'on peut le consta- 
ter sur le plan cavalier (4). 

Plus tard, au xvi° siècle, ce fut une nouvelle série de mai- 
sons plus vastes qui s’échelonnèrent le long du coteau. La terre 
est devenue apanage. Elle avait un propriétaire et non plus 
un simple possesseur de fait. D'où nécessité d'hommes d'af- 
faires, d’intendants, de gérants à un titre quelconque. Les 
premiers bénéfices de la situation furent utilisés par eux, 
comme de juste, à l'établissement d'une demeure confortable. 
On peut, sans difficulté, en déduire la date par l'inspection 
de l’appareillage, des profils, des ouvertures et de la distri- 
bution; mais il est, de plus, évident que ces maisons sont pos- 
térieures au temps où la grosse tour était capable de parler 
haut ; car les toitures assez élevées de ces édifices eussent 
gêné considérablement le pointage de l'artillerie derrière les 
embrasures, qu'elles aveuglaient en partie. 

A proprement parler, tout cela ne constituait donc pas un 
village. Ce n'était qu'une concentration de services autour et 
à l'usage du château. C’est plus bas, et séparé du mur de clô- 
ture par deux cents mètres environ, qu’un second groupe - 


(1) Trois de ces maisons sembleraient faire partie d'un système de portes 
successives. Elles franchissent en effet le mur d'enceinte et s’appuient de l'au- 
tre côté du chemin qui le longeait, eela par le moyen d'arcades voûtées à la 
manière des « couverts » berdant fréquemment les places des petites cités. Ce 
n'était là que de l'extension des maisons n'ayant le droit, ni de démolir le mur, 
ni d'occuper le chemin, se contentant, par conséquent, et après redevance, de 
sauter par-dessus. Ces voûtes, dont deux sont encore en parfait état, ne pré- 
sentent du reste, aucune trace de fermeture par gonds, ni barres, ni bherses. 
La seule porte donnant véritablement accès dans le petit bourg, et assez bien 
défendue par une herse et des mâchicoulis, sans pont-levis pourtant, se trou- 
vait à une vingtaine de mètres au-dessous des dernières maisons qui figurent 
sur le plan. Il est à remarquer que le mur de clôture contournait le coteau 
jusqu’à aller englober la source, assez généreuse, dont nous avons parlé à 
propos de la nappe qui devait alimenter le puits du château. 
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ment de maisons s'éleva, indépendant, autour de l'église. 
Celle-ci, qui, de nos jours, ne présente aucun intérêt, occu- 
pait le milieu d’un cimetière fort ancien, à en juger par 
quelques sépultures récemment mises à jour. De frustes 
substructions du côté du transept sud (car l'église est orien- 
tée), pourrait faire présumer une origine romane à cet édifice. 
L'endroit porte encore le nom du « Rouquet », ce qui le diffé- 
rencie de la partie clôturée, attenante au château, que l’on 
désigne par « le haut du bourg ». Cimetière et église remon- 
teraient-ils aux temps primitis de fondation sociale, même 
avant les premières courtines du xire siècle qui se dressent 
là-haut ? En tout cas, rien ne le prouve, et l'intérêt n'esl pas 
à. Quant aux habitations occupant le pied du coteau, elles 
sont toutes contemporaines, et pour la plupart, construites 
avec des matériaux provenant du château. On y reconnait sou- 
vent les pierres de la tour à leur gabarit. 

En somme, si le village est pittoresque, s'il offre partout 
des points séduisants pour un aquarelliste, si les vignes 
vierges, les lichens, les racines serpentantes devenant, par 
ironie, élément de cohésion pour les murailles disjointes, si 
les toits vermoulus, les charpentes en épaves de carènes, si 
toutes ces vétustés, malgré tout parées de soleil, se présen- 
tent assez accortes pour fixer le regard, ce n’est là ni de l’ar- 
chéologie, ni de l'histoire. Ce n’est que de la nature, non 
négligeable certes, mais plus attirante pour le pinceau que 
pour l'investigation. 

Nous en avons fait rapidement le tour. Remontons vers la 
forteresse qui clame toujours son épopée, si, au-dessous, la 
bourgade populaire ronronne, indifférente, la série naïve de 
ses refrains patois. 

En 1439, contre-attaque et reprise, par les Anglais, mais au 
moyen de procédés de trahison dont le négociateur était un 
certain Bernard d’Abzac, descendant ou collatéral d'Archam- 
baut de même nom, celui qui avait conduit le quatrième 
siège. 

Mais, le 7 octobre 1442, Sarlat se mit de la partie, et prêta 
aux troupes royales deux brides et un lop : ce sont là des 
dénominations d'artillerie comme celles dont nous nous 
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servons aujourd'hui pour désigner un « 75» ou un « 420», 
toutes propartions gardées, bien entendu. 

Le siège (septième !) fut vigoureusement mené, le château 
pris assez facilement, la garnison mise à mal, et Bernard 
d'Abzac, bellement mis à mort. 

Pour Castelnaud, ce fut la conclusion dè la guerre de Cent 
Ans. 

Six ans aprés, c'était la capitulation anglaise ; trois ans 
plus tard, la soumission de la Guyenne ; encore deux ans, la 
défaite de Castillon. En 1454, Castelnaud avec tout le Périgord 
demeure acquis à la Couronne. 

La houlette avait transpercé le léopard ! 

Que se passa t-il après, jusqu'au xvie siècle ? Rien, du 
moins, de militaire. On respira, et l’on s'organisa. Ce fut 
pendant cette période que la Couronne fit l’abandon de bcau- 
coup de terres reconquises à de loyaux serviteurs, et nous 
trouvons en 1489, qualifié depuis quelque temps de seigneur 
de Castelnaud, Francois de Caumont, non encore de La Force. 
Dut:il cet apanage à Louis XI? Les dates semblent l'indiquer, 
malgré le caractère peu donnant du monarque. En tout cas, 
si l'hôte de Plessis-lez-Tours eut cette générosité, c'est sûre- 
ment parce qu'il ne lui en coûtait rien ! Mais nous serions 
plutôt porté à croire que ce fut un acte gracieux et amène 
attribuable à Charles VIII. 

Que faire d'une forteresse, quand on en est devenu le 
possesseur pacifique ? On la modifie pour en jouir agréable- 
ment. C'est ce qu'il en advint. Puis, on s'approchait du 
xvi* siècle. La femme commencait à être plus consultée 
sur l'opportunité des aménagements intérieurs, et ce fut 
probablement la dame de Caumont, née Claude de Cardaillac, 
qui décida de pratiquer des ouvertures dans les courtines 
rébarbatives, d'élever un escalier où sa traîne pouvait se 
développer, de construire une salle à manger où les hanaps 
pussent voisiner avec les dressoirs, tandis que, sous l’auvent 
d’une spacieuse cheminée, un tout modeste four à pâtisserie 
tenait prêtes et chaudes les friandises sucrées. 

Sur le plan, nous trouvons l’escalier en U, la salle en V, et 
l'on distingue parfaitement la profonde cheminée avec son 
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four minuscule creusé dans la paroi. La voûte était en anse 
de panier, à nervures. On a retrouvé dans les décombres la 
clef centrale qui explique l'appareïillage assez subtil de ces 
nervures dont l’une allait se perdre parmi les sculptures 
probables de la cheminée. 

… Mais Me Claude de Cardaillac, jeune et charmante, pour- 
quoi pas ? avait probablement les idées mobiles, cela est bien 
permis. Elle s’aperçut bientôt que Gastelnaud manquait 
_ d'abords. Aucun autre plain-pied qu'une terrasse à tous les 
vents ! Une belle vue, soit, mais, même en haquenée, payée 
par une ascension rude ! Taquina-t-elle son gentil mari 
François de Caumont ? Usa-t-elle de la moue ou du sourire ? 
Bref, en 1489, il n’était plus question de Castelnaud, et, à une 
lieuc en aval sur la rivière, s'édifiait le château des Milandes, 
ainsi qu'il est certifié par une inscription encore apparente 
sur l'entablement d'une des fenêtres, en caractères du 
xv° siècle : | 


LAN MCCCCIIIIXX ET IX FVREN COMENSADES 
LAS MILANDES DE CASTELNAU 


Ce château des Milandes était un véritable bijou, et d'un 
goût combien féminin ! Bien orienté, spacieux, aéré, environné 
de parterres, jouissant d'une vue magnifique, en dépit de la 
faible élévation du plateau, possédant l’eau grâce à des 
conduits syphonnants qui l’amenaient du coteau voisin, à 
. proximité d’un vivier artificiel couvrant plusieurs hectares ; 
la digue qui le formait en barrant [a vallée existe encore; ce 
dut être un rêve lorsqu'il fut terminé, ce qui arriva vite, et 
qu'on y pendit la crémaillère dans la seigneuriale cheminée, 
la plus belle du pays, qui orne la grande salle, ‘quoique 
celle-ci soit un peu exiguë, il faut le reconnaître, malgré sa 
superficie honorable, pour cette magnifique décoration. 

Les morts n'y furent pas oubliés. A quelques pas du chà- 
teau s'éleva une fort gracieuse chapelle dont la crypte servait 
de caveau familial. Les tombeaux y étaient nombreux, il n'y 
a pas encore bien.longtemps. Depuis, tout a été plus ou moins 
démoli, mutilé, dispersé par un propriétaire qui n’y voyait 
que le « symbole odieux » des funestes époques d’obscuran- 
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tisme ! De nos jours, après être passée de mains en mains, la 
bâtisse à peu près en état, est redevenue édifice du culte, 
mais où sont les élégantes sculptures d'antan? 


Quelques fragments du mobilier de Castelnaud ont survécu, 
entr'autres un panneau de crédence, armorié, et un bahut, 
formant banc à dais. A voir ces épaves à côté des produits 
manufacturés, à comparer les résultats des machines et de la 
division du travail avec l’œuvre accomplie autrefois par la 
seule main humaine aidée du seul outil d’artisan, ce n’est pas 
à la gloire du progrès mécanique. A ces époques, rien n'était 
loin. Aucun endroit n’était déshérité. Partout se trouvait, ou 
bien parvenait un ouvrier habile, toujours patient, souvent 
artiste. Celui-là savait faire sortir de la matière première un 
ouvrage longuement concu ét subtilement exécuté. Suivant 
qu'il construisait un meuble, ciselait une ferronnerie, fondait 
une cloche, dressait un reliquaire, c'était chaque fois l’occa- 
sion pour lui d'imaginer un modèle nouveau, ou bien une 
variété de type dans laquelle [a main autant que l'esprit lais- 
sait leur trace originale. Cet artisan, allant jusqu'à s'appeler 
un jour Benvenuto, Palissy ou Pénicaud, ne répandait pas au 
Join des catalogues. Il n'en avait cure, et, du coup, ce n'était 
pas, de l’intérieur le plus modeste au logis le plus riche, 
l’effrayante monotonie du modèle de Paris, de l’objet à la 
mode, où le clinquant le dispute à la matière truquée, heureux 
quand cela ne prétend pas au titre d'objet d'art! De quoi, 
dans cinq cents ans, seront garnis les musées comme pro- 
duits actuels ? On peut se le demander. Mais, à coup sùr, ce 
ne sera d'aucun spécimen de l’époque moderne où tout ne 
repose que sur la concurrence économique. Le cuivre sur 
zinc, le noyer sur bois blanc, l’ivoire en celluloïd, le cuir en 
papier, la pierre elle-même en staff, et la serrurerie en fonte 
malléable, tout aura disparu. Seules subsisteront peut-être les 
casseroles en tôle émaillée, les façades en ciment simili- 
marbre, avec leurs sculptures s'’imaginant réformer l’anato- 
mie humaine. Conception, produit et envahissement d’outre- 
Rhin. 

Tandis qu'une pauvre lampe en terre provenant de Car- 
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thage ou de Pompéi a droit à la place dans une vitrine, où 
elle profile ses lignes harmonieuses à côté de la silhouette 
d’une Tanagra ! 

Subir les effets de cette déchéance artisane, il le faut bien ; 
la tolérer, passe encore; mais la nommer progrès dépasse 
vraiment la mesure de la docilité à la réclame ! 

Ici, un problème que j'offre à l’investigation des experts en 
blason. Les armes qui figuraient sur ces tombes citées plus 
haut, et qui se voient reproduites sur les cheminées du 
château des Milandes, sont écartelées, sans aucun doute 
possible, avec celles du pape Jean XXII de Cahors. Il n’était 
pas de basse extraction, quoi qu'on en ait dit. Il se nommait 
Jacques de Ossa, mais ses armes : « Aux premières, un lion 
avec un bord chargé de dix besans ; aux secondes, deux 
fasces », ne lui furent concédées qu'à Avignon par Clément V; 
lorsqu'il fut élevé par ce dernier au cardinalat. Comment ces 
armes devinrent-elles inquartées avec celles de Caumont ou 
plutôt des Prévost, véritable dénomination patronymique de 
la famille, aboutissant au duché-pairie de La Force en 1637 ? 
Je laisse à de plus habiles le soin de s’y débrouiller, en notant 
néanmoins que les attaches de Jean XXII avec Sarlat étaient 
certaines. Ce fut lui qui en érigea l’abbaye en évéché le 9 jan- 
vier 1317. 

Nous voici loin de Castelnaud ! Hélas ! Tel un vieux capi- 
taine qui rabâche ses batailles, Castelnaud restait seul. Les 
couleuvrines se rouillaient derrière les embrassures où hullu- 
laient les chouettes, le pont-levis ne manœuvrait qu'en 
produisant de longs grincements qui effrayaient les lézards. 
Ce n’était pas la ruine, loin de là, ni l'abandon méprisant, 
mais comme l'oubli d’une chose caduque. 

Pourtant, en 1523, une insurrectiqn, celle des « Mille Dia- 
bles » bandes éparses venues de la Guyenne, troubla momen- 
tanément son sommeil. Mais ce ne fut qu'une alerte. 

Un peu plus tard, en 1562, une troupe armée, sous la con- 
duite du sieur de Duras, imagina de tenter le siège de Sarlat. 
Et, pour ce faire, quelques compagnies, parties de la Gironde, 
vinrent se grouper à Castelnaud. Elles franchirent la rivière 
et se rapprochèrent de la ville en passant par les plateaux. 
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Elles y furent logées en trois lieux dits les Vaissières, petit 
castelet, prieuré de Peyrelave, une grosse maison, et les 
Bitarèles, une vaste grange. Les trois endroits existent encore, 
Ils pouvaient bien contenir, mal à l'aise, trois cents hommes. 
Sarlat était de furce à résister. Ce fut une escarmouche sans 
résultat. j 

En 1574, siège de Sarlat, plus sérieux. et cette fois effectif, 
par Vivant, qui n’était pas homme à hésiter sur les coups à 
donner ou à recevoir, encore moins à reculer devant aucun 
moyen (1). | 

En 1580, Castelnaud se réveilla, et cet ancien Albigeois, 
devenu croisé, tour à tour Anglais et content de l'être, puis 
Francais, et satisfait de l'être redevenu, s’avisa, un beau jour, 
de se déclarer protestant! | 

Il en résulta quelques horions, mais l’époque des sièges était 
close pour les châieaux. C'était dans la vallée que se livraient 
les batailles, et, après le secund siège de Sarlat par Turenne, 
en 1587 (2), la prise de Domme en 1589 par Vivant, ferrailleur 


(1) Ce capitaine Geoffroy de Vivant, né, dit-on, le 23 novembre 1548 à Cas- 
telnaud, n'était rien moins qu’un type de routier fréquent au seizième sièele, 
pour leque; lout ce qui était bon à prendre était bon à être attaqué. Seigneur 
de Doissac et de Grives, capitaine de cinquante hommes d’armes, gouverneur 
prétendait-il, du Périgord et du Limousin, maitre de Domme et de Caumont, 
de force plus que de droit, il fut dangereusement blessé à la bataille de Cou- 
tras, et tué d'ua coup de mousquet au siège de Villandraut de Bazadois, 
en 1292. 

Henri IV, parait il, alla le visiter à ses derniers moments. Rien ne prouve 
que cette sollicitude royale à l'égard d'un adjuvant de la première heure ne 
fut pas pour êlre certain, désormais, d’en être débarrassé ! 

À Sarlat, trois ecclésiastiques, Pons et Pierre de Salignac, François Bruzac, 
furent massacrés « par ordre du capitaine Vivant, après promesse par lui 
de vie sauve ! Les catholiques spnt assiégés dans la maison épiscopale, l’évê- 
que est assassiné dans son lit, tout est pillé, brùlé. Mêmes horreurs partout 
où il passait. Confiscations, massacres de prêtres, incendies des monuments. 

Ce Vivant était un bon vivant ! 

(2) Ce siège de Sarlat par Turenne ne fut pas à sa gloire. Vigoureu$ement 
mené, mais plus vaillamment défendu, il se termina presque par une déroute 
des assiégearts. 

Longtemps après, Henri IV dit au vicomte lui-même : « Vous n'y prîtes pas 
une bicoque et même fütes bien battu devant Sarlat, dont je ne fus pas trop 
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pour ou contre tout ce que l’on voulait, pour peu que cela lui 
fût profitable, le pays prit feu, si bien qu'en 1590 « la Dordo- 
gne, de Cénac à Castelnaud, en fut toute empourprée de 
sans » (textuel). , 

Mais l’abjuration de Henri IV fila de l'huile sur ces flots 
agités. | 

À peine suivirent des insurrections locales dont quelques- 
unes pourtant, plus sérieuses, comme celle des Croquants, de 
1594 à 1595, ainsi nommée parce qu'elle était partie d’un lieu 
Limousin, appelé Crocq. 

Et le vieux castel, huguenot d'occasion retourné à la messe, 
reprit son sommeil. 

Trente ans se passent dans le calme absolu. A chaque prin- 

. temps les hirondelles y retrouvent leur nid sous le couvert 

inviolé des mornes mächicoulis. 

En 1637, encore un mouvement facilement arrêté sous 
Castelnaud, par quelques grondements de la grosse tour. 


fâché, parce que vous auriez employé ces troupes plus utilement ailleurs, 
n'ayant rien fait que contre mon avis. » 
Le soir du 15 décembre 1587, Sarlat était libre, et partout s’entonnait le 
refrain improvisé : 
Turenne, tu n’entreras 
Mais plutôt tu crèveras. 


Turenne, pensant ranger 
Sous lui de Périgort l'ile, 
Voulut la gentille ville, 
Sarlat, ces jours assiéger. 


Turenne, tu n'entreras, 


Que ne viens-tu à l'assaut, 
Avec tes six cents gens d'armes ? 
Refroidies sont tes armes, 
Turenne, le cœur te fault. 


- Turenne, compte tes gens, 

Qui vinrent pour faire guerre, 
Engraissée est notre terre 
Pour le moins de quatre cents. 


Turenne, tu n’entreras, etc. 


Suivent plus de vingt couplets. 
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Voici encore vingt autres années de tranquillité pour les 
sauterelles et les rapiettes. 

Au moment de la Fronde, Castelnaud perçut bien, de loin, 
des rumeurs, mais il négligeait d'en faire état. Le prince de 
Condé soulevait la Guyenne. Son lieutenant Marsin, bandit 
fieffé, s'empara de Sarlat ; une certaine nuit de 1653, il lui en 
cuisit. En souvenir des Tureñne et des Vivant qui saccageaient 
la messe, on lui donna les vêpres, non liturgiques, mais sici- 
liennes. Le massacre fut général, les maisons criblées de 
balles en portent encore le témoignage, et Sarlat se reprit. 

Enfin, en 1707, voici l'ultime insurrection, celle des Tard- 
Venus (Lous Tards Avisats). Ce n'était qu'un mouvement 
populaire violent, mais sans cohésion, qui s'était formé dans 
le Quercy, et descendait en désordre les vallées. En présence 
de ces bandes misérables, Castelnaud fut surpris, mais non 
émotionné, et, en quelques bordées, il fit tout sauter dans la 
rivière. Le maréchal de Montrevel avait été envoyé par le Roi 
pour la circonstance. Une députation sarladaise, rassurée, 
vint lui présenter ses hommages. Ce fut, pour Castelnaud, la 
dernière page de son histoire, et la conclusion de son long 
passé de place de guerre. 

Et, depuis cette fois, au pied des murailles héroïques, aucun 
bruit ne viendra troubler la paix, la paix définitive. L'antique 
castellum ne vit plus ni cottes de mailles, ni hauberts, ni 
mousquets, ni maréchaussée. Seuls quelques hommes noirs 
franchissaient parfois son huis ! Ils avaient la mine peu 
engageante, la plume sur l'oreille, les grimoires sous le bras. 
C'élaient des tabellions ! Périodiquement, ils venaient rairras- 
ser les redevances dues au seigneur du licu, et ils tâchaient 
par l'extension de leurs écritures, d'en garder pour eux la 
plus grande partie. Ils dressaient un non compendieux, mais 
solennel livre terrier, parvenu jusqu'à moi, où je relève à 
chaque page, dont le coùt est d’une très grande quantité de 
sols, tous les titres, sans en oiniettre, de « Monseigneur 
Armand Nompar de Caumon, duc de La Force, pair de France, 
comte de Mussidan, Maduran, et Maurens, marquis de Boisse, 
Cugnac, Castelnaud, les Milandes, Caumon, Taillebourg, 
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Fouiller, Tonneins, du Seillan, Lamarque, seigneur de la pré- 
vôté et engagiste du Domaine de Bergerae, baron de La Bou- 
laye, Taxe, Libry-sur-Seine... et autres places. » 


Et voici terminée cette monographie, trop longue, à mon 
gré, pour la patience du lecteur ; trop courte à mon désir, si 
j'avais voulu suivre lentement, pas à pas, l'évolution de la 
forteresse, depuis le jour où son oriflamme déployée claquait 
à la tempête, jusqu'à celui où ses faîtages chancelants trem- 
blent à la moindre brise. Il eût été facile de s'étendre bien 
daventage sous la dictéee de ces ruines, car elles ne sont pas 
des muettes. 

Pour qui sait écouter le chuchotement de leurs pans écrou- 
lés, les vieilles pierres deviennent facilement loquaces. Les 
plus anciennes racontent leurs exploits héroïques, entremélés 
de quelques chansons de geste ; celles moins vétustes narrent 
leurs inquiétudes au temps où les luttes politiques remplacè- 
rent les élans de bataille contre l’hérésie ; d’autres, plus 
récentes, expriment leurs doléances sur l'état d'abandon dans 
lequel les délaissa une société plus policée. Les moellons de 
soutien trahissent l'oubli des origines et des époques de 
gloires ; il n'est pas jusqu'aux fouilles qui, prouvant la 
Curiosité des temps présents, ferment le cycle de cette vie des 
murailles, faite tour à tour de jeunesse, de lutte, de prospé- 
rité ou de déchéance jusqu'au jour où la « restauration » 
utilitaire les fige dans la concrétion du passé. 

Ce jour-là, les pierres sont des mortes dans leur DÉCORS 
elles ne parlent plus ! 

F. DE LA TOMBELLE. 
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Notes personnelles. 
om PE TE mme 


ROCADOU 


De nombreuses demeures, habitées jadis par de hauts et 
puissants seigneurs, dressent encore, sur notre vieux sol 
périgourdin, leurs donjons ou leurs tours crénelées, épar- 
gnés par le temps et les révolutions, attestant, malgré leur 
délabrement, leur splendeur passée. 

Une étude de ces antiques châteaux et des habitants qui 
s'y sont succédés ne serait pas sans intérêt et permettrait de 


savoir si de l'habitation on peut quelquefois conclure l'homme; 


influence ou plutôt hypothèse que l'on ne peut cependant 
accepter que sous toutes réserves, ainsi que les théories de 
Rochetal, professeur de graphologie, qui voit le caractère 
d'une personne dans le prénom qu'elle porte. 

Ce qu'il v a de certain, c’est qu'il faut chercher dans la 
situation qu'ils occupent l'origine de la dénomination de la 
plupart de nos vieux castels ou gentilhomrmières, et qui leur 
donne un cachet tout particulier, pouvant influer sur le carac- 
tère et les mœurs de leurs habitants plus directement certes 
que le prénom de ces derniers. 

Ces réflexions me furent suggérées, en visitant, dans mon 
voisinage, près les Eyzies, un ancien château seigneurial qui 
se dresse au bas d’une froide vallée, dans le thalweg de 
laquelle serpente un ruisseau dont les eaux font songer par 
leur couleur à nos gaves pyrénéens. | 

Le château de Rocadou ou Recadou, dont : s’agit, doit son 
nom à la proximité de ce cours d’eau (1). 


(4) Adou est le nom celtique donné aux ruisseaux. Plusieurs d'entre eux 
ont conservée cette dénomination. Nous citerons parmi les plus importants de 
notre région Ladou, près le Bugue et Ladou, près Condat-sur-Vézère. Ces 
deux ruisseaux, affluents de la Vézère, grâce à leur source abondante, ac- 
tionnent, dans un parcours de quelques kilomètres, de nombreux moulins. 
C'est donc un pléonssme que de dire le ruisseau de Ladou. 


+ 
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Construit au début du xvn° siècle, Rocadou fut habité 
par Guillaume Dubreuil, sieur de La Bruyère et son épouse 
Marie de Malbec. De cette union était né un fils Jean-Baptiste 
Dubreuil qui se maria en 1754 avec demoiselle Elisabeth 
Falcon de La Borie. | 

Rocadou fut habité dès 1776 par les de La Carolie, famille 
qui figure dans l’état général des gentilshommes de l’Election 
de Sarlat, convoqués au ban de 1674 sous le nom de noble 
Daniel de La Carolie, écuyer, seigneur de La Carolie. 

En 1789, messire François de La Carolie, chevalier de 
l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, ancién capitaine de 
dragons, seigneur de Rocadou, se fait représenter dans les 
assemblées de la noblesse par messire Jean Adhémar, che- 
valier, seigneur de Périé et Descrély (1). 

Une sculpture qui reproduisait sur la porte d'entrée de la 
tour du château le blason des de La Carolie, d'argent à la 
bande d'azur, fut détruite en 1798. 

Rocadou devint plus tard la propriété d'un médecin de 
Belvès, Théodore de Bordes, qui le vendit à M. Carbonnière, 
le propriétaire actuel. 

Le château se compose d’un vaste corps de logis, dominé 
* par une tour à mâchicoulis que l’on ne voit, dans son ensem- 
ble, qu’en contournant le bâtiment et à laquelle on accède 
par une petite cour rocheuse. Sur la façade ouest du bâtiment, 
plusieurs fenêtres à meneaux dont il n'existe plus qu'une 
seule en bon état de conservation. Derrière le château une 
falaise de rochers, couronnée de chènes verts, lui fait un 
paravent naturel. 

Il faudrait la plume de Théophile Gautier pour dépeindre 
cette vieille demeure, qui eut sa splendeur, mais quirappelle, 
dans son état actuel de délabrement, le vieux castel du baron 
de Sigogniac si bien décrit par l'auteur du Capitaine Fracasse. 

Les intempéries et les deuils ont impitoyablement atteint 
‘ la demeure et l'habitant. | 
Seul après avoir perdu sa femme et son fils, ce dernier 


(1) Armorial de Ia noblesse du Périgord, de M. de Froidefond de Boulazac, 
p.130, t. I, p. 268, t. IL. 
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mort glorieusement à l'ennemi en 1916 dans la terrible lutte 
que nous soutenons contre l'Allemagne et ses alliés, M. Car- 
bonnière passe ses vieux jours qu'attristent tant de motifs de 
mélancolie. 

Il est bien l’homme de ce triste logis. 

Les cris des animaux de basse- cour et les aboiements d'un 
chien, troublent seuls, par intervalle, le silence de ces lieux, 
jadis si animés dans les temps des puissants seigneurs de 
La Carolie. : 

C'est ainsi que sous la poussée irrémédiable des temps, 
lentement s'acheminent l'homme vers la mort et l'édifice vers 


la ruine. 
Gabriel LAFON. 


mm mme 


NOTE SUR SAINT-GEORGES DE MONTCLAR 


SON CHATEAU ET SA FONDERIE DE CANONS 


Saint-Georges de Montclar, chef-lieu de la commune de ce 
nom (canton de Villamblard), est un vieux bourg situé dans 
un étroit vallon qui débouche à l'ouest, à environ 400 mètres 
de l'agglomération, dans la vallée du Caudeau. 

Un peu en avant du bourg et au centre du vallon qu'elle 
barre, se dresse une motte jadis entourée de fossés, sur 
laquelle fut édifiée une première forteresse que remplaça plus 
tard, vers le xvu° siècle, un château aujourd’hui ruiné, mais 
dont il subsiste encore des restes importants. 

Cette position, bien que très forte, n’était pas celle qu'eut 
préférée le sire de Montclar, qui avait mis dans ses projets 
d'établir son repaire sur l’extrême avancée, dite sur le roc, 
du coteau bordant au nord le vallon précité. De ce point, en 
effet, dominant la vallée du Caudeau et la commandant, il 
pouvait en outre correspondre par signaux avec la minuscule 
ville alors close et peu éloignée de Clermont-de-Beauregard 
dont il était aussi le seigneur. 

Il commença donc les travaux suivant ses préférences, mais 
— au dire de la légende qui nous a eté contée — Satan 
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veillait... Satan que le sire de Montclar avait associé à ses 
plus noirs forfaits et dont il n'avait reconnu l'assistance, 
toujours heureuse pour lui, qu'en manquant délibérément à 
la parole donnée et aux plus formels engagements. 

Une telle attitude ne pouvait que l'exposer aux pires 
représailles. | 

C'est ce qui advint. Chaque matin, en effet, le sire de 

Montclar trouvait renversés les ouvrages qu'il avait édifiés la 
veille. Quel autre que Satan, altéré de vengeance, aurait pu 
mener à bien une aussi formidable besogne ? Le dit sire 
s'’entêta, son adversaire en fit autant; bref à celui-ci revint le 
dernier mot. 

Un matin, le sire de Montclar, exaspéré en voyant une fois 
de plus son œuvre détruite et comprenant que toute résis- 
tance était désormais inutile — combien düt-il lui en coûter, 
lui devant qui tout cédait et à qui toutes les violences étaient 
permises — se saisit d'un lourd marteau et le brandissant, 
s'écria : « Là alors où tombera mon marteau, je bâtirai mon 
château. » | 

Les preux, à cette époque lointaine, avaient le poignet 
solide et les muscles puissants. D'un jet, il lança l'outil qui 
tomba à environ 400 pas de là, au centre d'un vallon voisin, 
où, sans plus de difficultés, il construisit la forteresse que 
remplaca plus tard le château dont nous avons parlé. 

La Révolution, reprenant le marteau du sire de Montclar, 
s'en servit pour démolir à son tour, non dans un but stérile, 
comme en d'autres temps, mais pour faire œuvre utile cette 
fois. 

Lors, en effet, du puissant effort militaire qui, en 1793, jeta 
aux frontières, pour résister à la presque totalité de l’Europe 
coalisée contre nous, toutes les forces vives de la Nation, 
il fut fait un effort parallèle, non moins puissant, en vue d’as- 
surer aux armées, outre leur armement, leur ravitaillement 
en munitions et en subsistances. 

Tout, alors, était à créer ou à réorganiser : la Convention, 
avec une iodomptable énergie suffit à tout et fit face à tous. 

Dans notre département riche en minerai de fer, le repré- 
sentant du peuple Romme, spécialement envoyé en mission 

21 
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dans ce but, organisa, sur nos rivières'et ruisseaux et jusqu'en 
des lieux jugés inaccessibles en raison de l'impraticabilité des 
chemins, les hauts-fourneaux et fonderies nécessités par une 
production intensive de canons et de projectiles. Un établisse- 
ment de ce genre fut créé sur le Caudeau à Saint-Georges de 
Montclar (1); mais avec quels matériaux le construire ? En 
extraire de carrière, puis les façonner, eut été trop long. Il 
fallait aboutir sans délai... et on sait ce qu'alors signifiaient 
ces mots. Le château du lieu devenu propriété nationale se 
dressait non loin de la fonderie nouvelle, montrant ses 
belles assises de pierre de taille, si propices à un travail de 
remploi. Romme en ordonna la démolition, mais ainsi qu’en 
témoigne son arrêté du 4 thermidor an II (22 juillet 1794) 
publié précédemment p. 283, en limitant celle-ci aux seuls 
besoins de la fonderie et à la réparation des chemins (2). 

Le château fut donc en parti démoli et ses restes aujour- 
d'hui pittoresquement ruinés rappellent l’amputation qu'il 


subit jadis dans l'intérêt supérieur de la Patrie. : 
H. D. 


(1) 11 existe sur l'un des bâtiments de l’ancienne fonderie aujourd'hui trans- 
formée en carderie, une curieuse girouette, représentant, découpé dans une 
épaisse tôle de fer, un canonnier exééutant, avec un canon, la manœuvre : 
Pièce-Feu. | 

Intéressante relique à conserver au Musée du Périgord, s'il pouvait en 
devenir le possesseur. 

(2) Les canons fondus à Montclar étaient transportés à environ 47 kilomè- 
tres au port de Migay (com. de Cours-de-Piles), sur la Dordogne, d'où ils 
étaient embarqués à destination de Bordeaux, pour y recevoir leur dernière 
forme. 
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NÉCROLOGIR 


MADAME SECRESTAT 


Le 1‘ novembre s'est éteinte, à un âge avancé, chez son gendre 
M. le docteur Escande à Caudéran, Madame J. H. Secrestat, née Dei- 
che, veuve de l’ancien conseiller général de la Dordogne, si unanime- 
ment regretté. 

Périgourdine de terroir ét de cœur, membre de notre Société où elle 
avait tenu à prendre la place de son mari, Madame Secrestat aimait 
par-dessus tout son Périgord, sa langue, ses traditions. Elle avait 
réuni de riches collections de meubles anciens, de livres, d’ex-libris, 
portant la marque du terroir, et c’est ainsi qu'elle avait recueilli dans 
sa somptueuse et hospitalière demeure de Lardimalie les belles portes 
du chœur de Vauclaire, soustraites à la rapacité de la brocante cosmo- 
phile. | 

Les dernières années de cette femme aimable, simple, bonne, 
avaient, hélas, été attristées par la disparition mystérieuse et trou- 
blante, dans les premiers combats de cette épouvantable guerre, d'un 
être d'élite, d’un jeune homme de haute valeur, son petit-fils 
M. Georges Secrestat-Escande. Les angoisses, les émotions sans 
cesse renouvelées ont eu enfin raison de ce robuste tempérament. 

« Comme des-fruits trop murs les vieux cœurs des aïeules os 


» Eclatent sous les coups du sort ! » 
| E. B. 


Deuæ planches accompagnent celle livraison ; la 1° et la ?* représentent 
des Vues du château de Castelnaud, du côté du levant et du couchant 
d'après les clichés du baron de la Tombelle. 


Le gérant responsable, H. Erourweau. 
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neur, — et papiers de Fongre- 
non, 289. 
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Anthropologie. — Gravures 
sur pierre et godet, 143; — voir 
Peyrony ; — haches polies et la 
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Antiquités. — Fusaïole, 292. 

Archiac (Foucaud d'}, séné- 
chal, 251, 
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Ribérac, 192. 
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Beler (Abbé de), — Document 
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Belvès, 91, 21. 
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Bergerac. — Description hu- 
moristique, 203 ; — 213. 

Berthelé (Joseph). — Gloches, 
DAT | 


Bertin. — Ex-libris, 129, 244. 
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tion, 233, 234, 236. 


Biran (Elie de). — Don de 
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det, 229. 


Bordes (Théodore de), 809. 


Bouchard d'Aubeterre (David), 
261. 

Boucher (Famille de), 120. 

Boudet (Comte Henri), — Dé- 
cés, 184, 929. 
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Bourdeille (Marquis de). — 
Fusaïoles, 137; — registre du 
x vi‘ siècle, 139 ;: — reliure d’id. 
196 ; — charte de 1219, 240. 

Bourdier de La Rue (Pierre), 
115. 

Boussier (Jean de), 98. 

Boyer (l'ernand), déces, 135. 

Boysson (Antoine de), 219. 

Boyssen (Richard de), — La 
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Brossier (Simon), 150. 

Brouillets (Jean des), 118. 
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Caillerie. — Fief dans la Tour- 
Blanche, 139. 

Calvimont (famille de), 179. 

Cambre, cartier, 141. 

Canler, imprimeur, 130. 

Cartes à jouer, 141. 

Castelnau, cant. de Domme, 
81 ; — histoire du château, 204, 
245, 294. 

Caumont (Famille de), 100, 
300. 

CGauzéac (Bernard de), 209 et 
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Cescaud (Famille de), 151-7. 
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connu, 48, 81, 198. 

Chalmas, imprimeur, 131. 

Chamassel (Famille), 124, 167, 
198. 


Chancel (Famille de), 123, 465, 
168. 


Chancelade (Abbaye de), 109. 

Chandos (Jean). — Capitaine 
anglais, 205. 

Chapelle de Jumilhac (Famille), 
177. 


Chaume (Docteur). — Le doc- 
teur Peyrot, 73. 


Chevalier-Laregne et Dubuc 
(Famille), 200, 290. 


Cheyron (Famille du), 119. 

Claretie (Jules), 285. 

Clave (Jean de), 152. 

Clergé. — Papiers de l'évêché, 
38 ; — l'évêque Ermenomarus, 
239. 


Clermont de Piles, 87, 139, 


188, 262. 


Cloches, 40, 47. 

Condé (Armée de). — Voir 
Gardes du Corps. 

Costes (Famille de), 123. 


Cros (Aimery du), sénéchal, 
271. 


Courteault (Paul). — Xaupi, 
282. 


Courtey (Fernand). — Décès, 
279. 


Coutras (Bataille de), 104. 

Couvant (louis), 131. 

Greyssac, cant. de Montagrier, 
84, 179, 232. 


Dagniëre (Jean-Baptiste), 182, 
232. 
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Dalvy (Famille), 130. 
Dauriac, imprimeur, 132. 
Devaux (F'amille), 170. 


Didon (Louis). — Question 
d'imprimeurs, 130 ; — pain de 
guerre, 201; — communic. di- 


verses, 234, 240. 
Domme, 218 et suiv. 


Dordogne (Département de la) 
— Recensements à la Révolu- 
tion, 89 : — électeurs, 129 ; — 
restrictions en 1810 ; — voir 
Révolution. 


Douchapt, cant. de Montagrier. 
— Chapelle, 191. 


Dubreuil (Famille), 80. 


Dubreuilh, imprimeurs, 132 ; 
voir Labonne. 

Dubut (Annet). — Lou guer- 
rier Nestou, 35; — communic. 
diverses, 129, 245; — notes sur 
Ponteyraud, 269. . 


Dubut de Saint-Paul (Baron). 
Décès, 41. 


Dufaure (J.-J.), 170. 


Dujarric-Descombes (Albert). 
Note sur la danse en Périgord, 
86 ; — Pièce sur A. de Solmi- 
nihac, 109; — l'Eglise prot. de 
la Rochebeaucourt, 148 ; — note 
sur Lisle, 189 ; — C. Richard, 
202 ; — cemmunic. div. 234, 
910 ; — épidémies en Périgord, 
942: — Xaupi, 282; — Cheva- 
lier-Laregne, 290. 


Dumaine (Arnaud), 117. 
Dupont, imprimeur, 132. 


Durand (Charles). — Tour 
Barbecane, 55 ; — brochures sur 
fouilles de Vésone, 280; — gi- 
rouette, 283. 


Durand (Famille), 178. 

Durand (Jean), 98. 

Durand de Ramofort.— Feuille 
de route, 41, 69 ; — fête civique 
à Creyssac, 84, 179; — famille 
Chevalier, 200. 


Durfort (Marie de), prieure de 
la Monzie, 191. 


Durieux (Joseph). — Emeute à 
Nontron, 42; — combattants de 
la guerre d'Amérique, 48; — 
F. Sauvage, 51; -- portrait de 
Mgr de Chantérac, 83 ; — Gardes 
du Corps, 112, 158, 197; —com- 
munic. diverses, 130, 235, 244, 
290 ; — Veyrines, 140, 190 ; — 
le pasteur Thomas, 285. 

Durieux (Pierre), 122. 

Durival (P.-J.), 161. 


Dusolier (Alcide). — Décès, 
183, 275. 


Ermenomarus. — Evêque de 
Périgueux, 239. 


Escuyers (Famille des), 138. 


Excideuil. —- Billets de con- 
flance, 141. 


Ex-libris. — Bertin, 129. 


Fage (René). — Combat de 
Montanceix, 188. 


Fages (Famille de), 105. 
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Faure et Bonneaud, impri- 
meurs, 132. 

Faure (J.-B. Raymond et Jo- 
seph}). — Officiers, 235. 

Faure (Mademoiselle). — In- 
dustrie préhistorique, 238. 

Faure de Montmirail (Famille 
du), 117,170. 

Fayolle (Marquis de).— Notes 
de nécrologie, 32, 79, 85, 135, 


987 : — analyses de publica- 
tions reçues, voir les débuts des 
procès-verbaux ; -- dessins de 
Castelnau, 81; — billets de 
confiance, 441 ; — ex-libris 
Desbiey, 186; — moule de ci- 
rier, 238. 


Fénelon (Livre sur), 248. 


Féaux (Maurice). — Gestion 
de la Société, 92 ; — haches po- 
lies et la foudre, 232. 


Fénelon, 141, 


Fontpitou, Saint-Martial-de- 
Viveyrol. — Famille et fief, 138. 


Fronde (Epoque de la). — 
Combat de Montanceix, 188. 


Gandilhac. — Fief dans Saint- 
Martial-de-Viveyrol, 138. 


Gardes du Corps, 112, 168, 
197. 


* Garreau (J.-B.), prieur du 


Chalard, 48, 198; — sa famille, 


198-9. 


Gaultier de Laguionie (Fa- 
mille), 60. \ 


Gérard (Famille de), 118, 169. 
Gérard (Vicomte de). — Jean 
de La Chapelle, 191. 


Germain de Maidy. — Veyri- 
nes, 19,6. 


Gervais (Bernard), 272. 
Gimel (Famille de), 119, 120. 
Gontaut (Famille de), 97, 265. 


Gontier de Biran (Famille), 
123, 166, 168, 169, 179. 


Gontier du Soulas (Adalbert). 

— Décès, 85, 125. | 
Gualabert (Famille de), 170. 
Guat de Lavelle (Famille), 119. 
Guiraud, 152. 


H-J-J 


Hautefort (Famille d’), 116, 
479. 

Henri IV. — Voir Ligue en 
Périgord, passim. 

Iconographie périgourdine, 83. 

Imprimours périgourdins, 130. 

Jacotin, imprimeur, 132. 

Jarry { Abbé). — Abbés d’Au- 
beterre et supérieures de Sainte- 
Marthe, 83: — supérieures de 
Sainte-Marthe, 129. 


Jay (Famille de), 31. 


Jibècéer. — Pseudonyme de 
C. Richard, 202. 


Joubert (Jean), 284. 
L 


Labonne (Famille de), 130 et 
suiv, 
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Labrousse de Beauregard. — 
Député du clergé, 191. 


Labrousse de Veyrignac (J.-B. 
de), 121. 

Labuthie (Georges). — Décès, 
288. 


La Carolie (Famille de), 81, 
309. 


La Chapelle (Jean de), 197. 

Lacoste (M.) — Don de pièces, 
128. 

Éacoste (Edouard). — Décès, 
43, 79. 


Lacrocq (Louis). — Papicrs de 


l'évêché, 38. 

La Cropte (Famille de). — 
Portrait de Mgr de Chantérac, 
83. 

Ladoire (Famille de), 115. 

Laffillée (Henri), 213. Voir 
Castelnau. 

Lafon ((sabriel). — Focadou, 
80, 308. 

Lambertye {Famille de), 115, 
179. 

Lamouroux (J.-B.), 121. 

Lapalisse (Pierre-Félix de), 
49. 

La Porte (Famille de), 109. 


La Raynaudie (Guil'aume de), 
167. 


La Reynie, 175. 
Larmandie (Famille de), 170. 


La Roche-Aymon (Jacques de), 
122. 


La Rochebeaucourt (Famille 
de), 149 et suiv. 


Lassaigne (Joseph). — Mort 
au champ d'honneur, 231. 


La Tombelle (Baron de). — 
Chât. de Castelnau, 81, 204, 245, 
294. 


La Tour (Itier de), 240. 


Lau (Famille du), 124, 1543, 
267. 


Lavergne (Famille de), 118. 

Lavergne (Léonce de). 51. 

Lemoyne (J.-B.). — Mariages 
et décès, 244. 

Ligue (La) en Périgord, 90, 
247, 260. 

Lisle, cant. de Brantôme. — 
Etapes militaires, 69, 489; — 


église proeela, Le, 157. 
Losse (Jan de), — Lettre sur 
Verdun, &S; — cap. des Gardes 


du Corps, 114. 


Lubert (Jourdain de), sénéchal, 
272. 


MI-Y 


Magnen (Abraham), 153. 


Maine de Biran (Livre sur), 
241. 


Marchant (Isaac), 153. 
Marimont (F. de), 116. 
Martial (Pierre), 116. 

Mellet (Bertrand de), 104, 105. 


Milandes (Château des), 301 et 
suiv. 


Molesne (Henri de), 11%. 
Monnaies périgourdines, 215. 
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Montaloembert (Famille de), 
178. 


Montcheuil, fief, 116. 


Montclard (Château de), — 
Girouette, 283; — notice, 290, 
310. 


Montignac-le-Comte, 98. 


Montanceix, canton de Saint- 
Astier. — Combat, 188. 


Montfort (Simon de), 209 et 
suiv. | 


Montureux (Baron de), 191. 


Monzie - Saint - Martin (La), 
cant. de Sigoulès, 191. 


Moreaud (Docteur). — Cha- 
pelle de Douchapt, 197. 


Mornay (Guillaume de), 272. 
Musée. — Dons, 137, 141. 
Mussidan. — Réquisition, 50, 
Neuvic, 104. | 


Noblesse. — Ilonimages di- 
vers, 138-9. 


Nontron. — J'meule en 1817, 
42. 


Numismatique. — Monnaie de 
Vespasien, 196 ; — monnaies 
périgourdines, 215. 


P 


Paradol (Raoul). — Réquisi- 
tion, 50. 


Pascal (Abbé de).— Décès, 33, 


Pasquet (Georges), fondeur, 
40, 


Périer ou Perirer (Louis), 122. 


J 


Périgord. — La Ligue en Pé- 
rigord, 90; — billets de con- 
fiance, 141 ; — voies de commu- 


nications, 185: — billets mon- 
naie, 492; — monnaies péri- 
gourdines, 195; — épidémies, 


242; — notes sur le Périgord 
dans Journaux... de Charles IV. 


Périgueux. — La Tour Barbe- 
cane, 55; — une rue mal nom- 
mée, 87, 131,188 ; — voir Saint- 
Front. 


Périgueux (Pierre de), 274, 
Peyraréde (Famille de), 281. 


Peyronny des Gendres (M.). — 
Histoire des Gaulois, 196. 


Peyrony. — Gravures préhis- 
loriques au Soucy, 128, 143 ; — 
gisements de la Gorge d'Enfer, 
186. 


Peyrot (Docteur). — Décès, 
92, 11, 

Peyrou (Arnaud), 189. 

Pichon (Famille), 158. 

Pierrelet (Marie). — Acte de 
courage, 230. 


Ponteyraud, canton de Sainte- 
Aulaye, 130, 269. 


Porchères (Guy de), not. du 
Roi, 273. 


Pourbolain (A. et J. de), 272. 
Pourquéry (Guillaume), 128. 


Privat (Joseph). — Décès, 43, 
15. 


Puygauthier (Docteur). — Dé- 
cès, 44, 73. 


— 3% — 


BB 
Ranconnet (Aimar de), 240. 


Recevours du Périgord, 272 et 
Suiv. 

Réforme (Epoque de la). — La 
Ligue en Périgord, 90, 217, 360; 
— Eglise protest. à la Roche- 
beaucourt, 148. | 

Révolution (Epoque de la). — 
Recensements de la Dordogne, 
89 ; — divers, 129, 269 ; — voir 
Rout-Fazillac, Excideuil; — 
fête à Creyssac, 119; — arrêté 
de Lakanal, 192; — le pain en 
1790, 201. 


Ribérac.— Armoiries, 192. 

Ribette (M.). — Portes de 
Saint-Front, 317, 225. 

Ribeyreyx (Jacques de), 121. 

Riboulet dit le Duc (Etienne), 
189. 

Richard (J.-B. Charles), 202. 

Rocadou, com. des Eyzies, 80, 
308. 

Roche (Abbé Sébastien), 38-9. 


Rochebeaucourt (La), cent. de 
Mareuil. — Eglise protestante, 
148. 


.  Roquenécade (Bertrand de), 
272. 


Roque Saint-Christophe (La), 
108. 

Roux (Eugène). — Papiers de 
l'évêché, 38, 41; — prieuré du 
Chalard, 81; — rue Caumont- 
de-Piles, 27; — famille Peyra- 
rède, 281. 


Roux (Famille), 4710. 
Roux-Pasillac (Pierre), 158. 


Roux de Montcheuil (Famille), 
116. 


Sabanac (Giraud de), 272. 


Saint-Astier (Jean de), 104, 
106. 

Saint-Avit-Sénieur, 91. 

Saint-Clar (Famille de), 123, 
167. . 

Saint-Pront. — Portes, 31, 
226. 

Saint - Georges - de - Montciar, 
cant. de Villamblard, 283, 289. 

Saint - Martial - de-Viveyrol, 
cant. de Verteillac. — Fiefs di- 
vers, 138. 

Saint-Saud (Comte de). — 
Prieuré du Chalard, 48, 198 ; — 
Jules Gaultier de Laguionie, 80 ; 
— une rue de Périgueux, 87; — 
ex-libris de Bertin, 129 ; — hom- 
mages, 138; — un évêque de 
Périgueux, 238 ; — famille d'Ay- 
die, 244. | 

Salignac, 99. 

Salignac (Famille), 105 et suiv., 
187, 219 et suiv., 264 et suiv. 
. Sanszillon (Famille de), 116, 
118. 

Sarlat, 105, 303-305. 

Sarliac, cant. de Savignac, 128. 


Saulnier (Famille de), 114, 
178. 
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Secrestat (Madame). — Décès, 
287, 315. 

Segon:ac (Pierre-François de), 
49. 


Ségur (Jacques de), 93. 96. 


Sénéchaux du Périgord, 271 et 
suiv. 

Société historique et archéo- 
logique du Périgord, 45. — Ges- 
tion,52 ;, — impressions, 127 ; — 
jour des séances, 193, 


Solminihac (Vén. Alain de), 
. 109. 


Sonnailles ; Sonnetiers, 41. 


Soucy (Gisement du), 143. 
Syreuilh (Le capitaine), 262. 


T 


Tapisseries, 36. 

Tarel (Paul), 79. 

Tarel (Raphaël). — Fusaïole, 
295. 

Tassain (L.)., 122. 

Tenant de La Tour (Famille), 
239. 

Testard (Famille de), 139. 

Thomas (Le pasteur Pierre), 
285. 


Tilho (Commandant), 130, 136, 


184, 


Touchebœuf (Famille de), 107, 
219, 264. 

Tour-Blanche (La), cant. de 
Verteillac. — Fiefs, 139; charte 
de 1249, 240. 


V-Z 


Vaquier (Famille), 171. 

Varennes (Jean de), sénéchal, 
271. 

Vassal (Famille de), 117, 118. 

Veyrines. — Usages et étymo- 
logie, 140, 190, 196, 231. 

Vigié (M.). — Documents sur 
Belvès, 241. 

Vigier (Annet de), 166. 

Vigneau (Famille du), 198. 
. Villepelet (Robert). — Article 
de M.de Calan, 41;:—communic. 
diverses, 88, 89, 139, 270, 285 ; 
— électeurs de la Dordogne, 199; 
— hôtel de Ranconnet, 240 ; — 
livres sur Fénelon, 243, et Maine 
de Biran, 244 ; — famille de 
Peyrarède, 281 ; — note sur 
Joubert, 284. 

Vivant (Geoffroy de), 219 et 
suiv. ; 804. 

Voies de communications en 
Périgord, 186. 

Xaupi (Chanoine)\, 282. 
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